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ÉDITORIAL 
LE MOT D’ÉMILIO

L’année prochaine, le Centre El Kalima fêtera ses 40 ans! Il est désormais bien connu, 
ayant comme objectif principal de favoriser et d’approfondir les relations et le dialogue 
entre chrétiens et musulmans par diverses activités, rayonnant dans toute la Belgique. Au 
siège d’El Kalima sont offerts accueil de personnes et de groupes, ateliers et rencontres. 
Il y a aussi des publications, dont la revue El Kalima qui se mue aujourd’hui en un dossier 
annuel consacré à une thématique. Cette année, il s’agira des couples mixtes.

Il va en effet de soi qu’un Centre qui favorise dialogue et relations, ait depuis longtemps 
accueilli des personnes chrétiennes et musulmanes qui ont l’intention de former un couple, 
ou qui sont déjà ensemble. L’amour est certainement une des voies les plus directes pour 
entrer en dialogue! Et la Belgique est actuellement un lieu de rencontres par excellence. 
On parle de multiculturel, mais la réalité est drôlement plus riche, surtout quand il y a 
de l’amour dans l’air! Oublions les tensions radicales! Lisons plutôt le témoignage de 
Mohammed El Bachiri : « La Belgique, dans l’Histoire, c’est un pays bâtard, sans que 
ce mot soit péjoratif. On est vraiment à l’intersection de plusieurs cultures et, dans ce 
mélange, on peut se retrouver soi-même ». On peut avoir du sang italien et parler fla-
mand, comme moi ; on peut « avoir un Prophète en plus », comme lui... ; n’énumérons 
pas les particularités : rencontrons-les!

Au sein d’El Kalima, un groupe de couples mixtes a pu naître et se développer il y a 
plus de vingt ans ; il s’est ensuite constitué en association de fait en lien avec El Kalima, 
l’ACFIC. L’important pour eux est de partager leur expérience de couples islamo-chrétiens 
et de se sentir écoutés et soutenus, de pouvoir parler d’éventuels problèmes religieux ou 
juridiques avec des gens qui sont passés par là. Notre Centre et l’ACFIC, en lien avec le 
GFIC (l’homologue français de l’ACFIC) ont voulu travailler en profondeur la thématique. 
Nous avions sous la main les ressources nécessaires, puisque archéologues, sociologue, 
professeurs de religion, journaliste, acteurs associatifs font partie de nos équipes. Ils se 
sont mis au travail avec enthousiasme, entraînant dans leur sillage un jeune photographe, 
« non-initié » qui nous fait part de ses découvertes dans le portfolio intégré au dossier 
et lors d’une exposition au Centre culturel de Schaerbeek.

Puisse ce voyage entre la rencontre de personnes au quotidien, la réflexion intellectuelle et 
la démarche artistique et spirituelle, éveiller votre curiosité et nourrir vos questionnements.

Emilio Giuseppe Platti

Président d’El Kalima
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QUELQUES CHIFFRES ?

Donner des chiffres sur les mariages mixtes est 
une tâche bien délicate.

Tout d’abord, parce qu’il n’existe pas de statistiques 
exactes qui recouvriraient toutes les formes 
de mariages mixtes. En effet, les mariages mixtes 
concernent à la fois les unions entre deux conjoints de 
nationalité différentes, les unions entre deux conjoints 
de culture/appartenance différentes et celles entre des 
conjoints de religions différentes.  

Or en Belgique et dans les pays de l’Union européenne, 
les statistiques sur l’appartenance religieuse des personnes 
sont interdites, pour des raisons de non-discrimination. 

Les « statistiques ethniques », même si elles existent 
dans certains pays européens, posent toute une série 
de problèmes méthodologiques et éthiques. 

Même les chiffres sur les mariages binationaux sont 
sujets à discussion, car comment prendre en compte les 
personnes qui ont une double nationalité ? Les seules 
statistiques fiables dont nous disposions concernent 
les mariages (et non les « couples » non mariés par 
exemple), entre deux conjoints de nationalités différentes. 
Celles-ci sont loin de refléter la diversité des couples 
mixtes aujourd’hui. 

De plus, les chiffres peuvent être utilisés pour 
lancer des polémiques à relents ouvertement 
racistes. Ainsi les chiffres français ont-ils récemment 
été contestés. Ce qui a permis à la vieille polémique des 
mariages de complaisance, dits blancs, de ressurgir. 

Remarquons enfin qu’en parcourant, sur internet, 
les articles consacrés aux évolutions statistiques des 
mariages mixtes, on constate vite la corrélation entre 
l’outil statistique et l’usage qui peut en être fait 
par les Etats. Ainsi la baisse des mariages binationaux 
en France en 2015 est-elle imputée à des restrictions 
légales mises en place par le politique. L’administration 
est aussi devenue plus tatillonne en Suisse, et l’UE a 
publié en 2014, soit 2 ans après la parution de l’étude 
de Lanzieri, un manuel pour aider les administrations 
nationales à lutter contre les mariages de complaisance. 

Si on quitte l’Europe, on voit par exemple l’Arabie saoudite 
s’inquiéter que les Saoudien.nes se désintéressent de 
leurs compatriotes, et commander une étude sur les 
couples mixtes avant de légiférer radicalement. En Israël, 
en 2010, une commission de la Knesset se penche sur 

le pourcentage de couples mixtes en diaspora, et le 
rapporteur considère leur nombre très élevé comme un 
signe d’assimilation qui serait « une menace stratégique 
pour la pérennité d’Israël » (cité dans JSS News, 18 
novembre 2010, article en ligne). 

Voici quelques pourcentages publiés par des 
instituts nationaux de statistiques : 

BELGIQUE, pourcentage de mariages entre un 
partenaire belge et un partenaire non-belge
(Dernières statistiques publiées : Institut national des statistiques, 2010)

En 1997 : 12% En 2008 : 17%

FRANCE, pourcentage de mariages entre un 
partenaire français et un partenaire étranger (INSEE)

PÉRIODE % ANNÉE %

1968-1974 4,75% 1990 10,7%

1975-1981 5,79% 2005 15,4%

1982-1988 7,71% 2015 14%*

UNION EUROPÉENNE: Il existe plusieurs études sta-
tistiques sur la question des couples mixtes au sein de 
l’Union Européenne. On retiendra ici, l’étude publiée 
pour Eurostat en 2012 par Giampaolo Lanzieri, Mixed 
Marriages in Europe, 1990-20101 et l’étude produite par 
la Commission Européenne (Demography Network of 
the European Observatory on the Social  Situation and 
Demography) en mai 2008.

1	 http://www.academia.edu/2565558/Mixed_Marriages_in_Eu-
rope_1990-2010

Proportion  
de mariages mixtes 
(chiffres de 2006-2007)

D’après Lanzieri, op.cit.

< 0,1

0,1 - 0,2

0,2 - 0,3

> 0,3
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LES COUPLES MIXTES, 
MIROIR D’UNE SOCIÉTÉ

Précisons d’abord – nous en avons eu un aperçu page précédente - que plusieurs définitions 
existent pour désigner cette réalité complexe. Tout couple n’est-il pas mixte, dès lors qu’il est 
composé de deux personnes différentes ? Cette remarque est souvent soulevée, et elle est 
pertinente. Mais il est tout aussi vrai que les expressions « couple/mariage mixte » sont utilisées 
dans le langage courant selon une logique facilement repérable. Elles désignent toujours des 
unions entre deux partenaires perçus comme venant de groupes différents.

Ces différences peuvent être de natures diverses : nationalité d’origine, langue, culture, reli-
gion… Au sein du comité de rédaction, tout comme dans la littérature consultée pour réaliser 
ce dossier, un critère a donné lieu à de vifs débats : peut-on dire de certains couples qu’ils sont 
de « races » différentes (en prenant soin de mettre entre guillemets le mot « race ») ? Ce terme, 
on le sait, ne renvoie à aucune réalité scientifique ou historique. L’utiliser, n’est-ce pas déjà 
commencer à légitimer le concept, avec toutes les dérives dont il est inséparable ? Nous avons 
décidé d’utiliser les termes les plus rigoureux possibles pour parler des différences qui signent 
la mixité. Mais nous sommes conscients que les distinctions de « couleurs » restent une réalité 
dans les perceptions et les imaginaires… 

La dimension de « visibilité » dans la détermination intuitive 
du couple mixte est fondamentale, alors qu’elle n’entre pas 
en ligne de compte d’une définition rationnelle.

Ce constat nous a permis de tracer des lignes de force pour la première partie du dossier. Il y a 
dans le phénomène des couples mixtes une constante : les sociétés les traitent plus ou moins 
bien selon qu’elles se sentent fortes ou fragiles. Et en cela ces couples sont le miroir de la 
société dans laquelle ils évoluent. 

Mais ils sont toujours perçus comme potentiellement menaçants pour les identités 
de groupe (nationales, sociales, religieuses). Et en cela ces couples mettent le doigt sur la 
limite que se met toute société pour se préserver. 

Pourtant, l’être humain est ainsi fait qu’il est toujours, aussi, pris par le désir de transcender ces 
limites. En cela, la mixité a de tout temps exercé à la fois fascination et appréhension. Mais ce 
désir ne doit-il être compris que comme la tentation dangereuse de transgresser un tabou ? 

S’il est de plus en plus courant de rencontrer des couples dits “mixtes”, la 
question de la mixité n’est pourtant pas un phénomène nouveau. Dans cette 
première partie, nous retracerons à grands traits quelques postures prises, 
ces trois derniers millénaires.



7

DOSSIER EL KALIMA N°1 NOVEMBRE 2017

UNE RÉALITÉ ANCRÉE 
DANS L’HISTOIRE

L’EGYPTE DES PHARAONS

Dès l’Antiquité, l’existence d’unions mixtes est démontrée 
grâce aux quelques témoignages écrits qui nous sont 
parvenus. En Egypte, le cas des harems royaux est bien 
connu. Ramsès II (1279-1213 av. JC), qui a régné durant 
66 ans, possédait un harem peuplé d’Egyptiennes de 
souche mais également d’étrangères. Si Nefertari est 
la plus connue de ses épouses, il avait aussi épousé 
plusieurs princesses étrangères dont une Babylonienne 
et une Mitannienne, dans le but de sceller des alliances. 

Le rôle diplomatique de ces mariages est évident. Mais 
cela n’empêchait pas le peuple égyptien de pratiquer 
également l’union mixte. Il semble que, plus qu’une céré-
monie officielle ou religieuse, ce soit l’acte de cohabiter 
et surtout la volonté de fonder ensemble une famille qui 
marquaient la différence entre le simple concubinage et 
le mariage en Egypte ancienne. En effet, aucune mention 
attestant d’une cérémonie ne nous est parvenue. Seules 
des fêtes célébrées entre proches sont répertoriées. 
Pourtant, une statue datant de l’an 27, sous le règne 
de Thoutmosis III (1479-1425 av. JC), rend compte du 

mariage de l’esclave du 
coiffeur royal, un cer-
tain Ameniouy. Il avait 
été capturé lors d’une 
bataille à l’étranger. Sur 
cette même statue, son 
maître Sabastet explique 
avoir marié son esclave 
à sa nièce, sans doute 
après l’avoir affranchi et 
adopté, le faisant ainsi 
entrer dans la famille. 

 

UNE ANTIQUITÉ GRÉCO-ROMAINE 
CONTRASTÉE

Les univers grec et romain ont été différents à bien 

des égards. Le monde grec était politiquement éclaté, 

jaloux de ses singularités, peu enclin à la constitution 

d’un Empire homogène et structuré. La puissance ro-

maine, elle, a commencé prudemment, mais a ensuite 

méthodiquement progressé, et ce durant des siècles.

Mais ils partageaient aussi certains traits civilisationnels. 

Ainsi leurs religions sont-elles toutes deux le résultat 

d’un vaste brassage. Croyances des peuples autoch-

tones et de différents envahisseurs ont composé un 

tableau chatoyant : divinités représentant les forces 

de la nature, panthéon de dieux et de déesses aux 

traits humains, sans compter les dieux protecteurs des 

cités et des lieux. A ces dieux, on ne « croit » pas de la 

même façon qu’à une religion révélée. Mais on croit 

en leur pouvoir, faste ou néfaste. Il s’agit donc de se 

concilier leur bonne volonté par des prières rituelles et 

des sacrifices, et de les consulter avant toute décision 

importante. Quant à la vie familiale, en Grèce comme 

à Rome, elle est placée sous la protection de dieux 

du foyer. Un culte domestique leur est rendu, dont 

la responsabilité première repose sur la maîtresse de 

maison. Celle-ci est, par ailleurs, comme le reste de la 

famille, placée sous l’autorité toute-puissante de son 

mari – en tous cas jusqu’au 1er siècle ap. JC. Chez les 

Grecs comme chez les Romains, les hiérarchies sociales 

sont aussi très marquées. Il y a les « citoyens » (descen-

dants des grandes familles et, plus tard, hommes les 

plus riches), jouissant de la plénitude des droits civils et 

politiques ; et les autres, qui ne disposent que de droits 

restreints. Quant aux esclaves, ils sont juridiquement 

considérés comme des choses.

Dans des sociétés si marquées par la différenciation, 

que peut être un « couple mixte » ? En tous cas, pas 

un homme et une femme qui, étant tombés amoureux 

l’un de l’autre, décident de se marier et de vivre en-

semble malgré leurs différences! Dans tout le monde 

gréco-romain, ce sont les pères qui choisissent le 

conjoint de leurs enfants, les maîtres qui décident pour 

les esclaves. Le mariage d’amour est l’exception. Il peut 

arriver (on en a plusieurs témoignages pour le 5e siècle 

av. JC en Grèce par exemple), que des mariages soient 

arrangés, parmi les aristocrates, avec un homme ou 

une femme étranger.e. Les deux familles ont alors un 

intérêt mutuel dans cette alliance. Mais dans ce cas, la 

fille passe de la famille de son père à la famille de son 

mari, du culte familial à celui rendu aux ancêtres de 

son époux. Le « libre choix » n’existe pas, ni en matière 

matrimoniale, ni en matière religieuse. On adopte les 

pratiques sociales et religieuses de son lieu de vie.

Stèle de Sabastet, Musée du Louvre
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Il y a aussi, surtout en Grèce, des unions entre des 
maîtres et des captives (butins de guerre ou de piraterie), 
des concubines, des esclaves, souvent originaires de 
l’étranger. Mais il s’agit ici d’unions contraintes, et non 
scellées par un mariage leur garantissant la moindre 
place dans la maison et dans la société.

A côté de ces pratiques très cadrées, où l’on se marie 
« entre gens du même monde », l’histoire nous a 
transmis quelques récits plus singuliers. Ils illustrent 
bien les tensions de l’Antiquité autour de la question 
du mariage.

Ainsi en est-il de l’histoire de Périclès, le célèbre dirigeant 
athénien du « siècle d’or ». En 451 av. JC, celui-ci fait 
promulguer une loi selon laquelle seuls les enfants de 
père et de mère athéniens se verront reconnaître la 
citoyenneté athénienne. Auparavant, la citoyenneté 
athénienne du père suffisait. Mais à cette époque, 
un nombre accru d’étrangers s’établissent à Athènes 
et sont partie prenante à sa prospérité. Il s’agissait 
certainement de restreindre leur accès à la citoyenneté 
pour que les Grecs « de souche » ne risquent pas d’être 
mis en minorité. Sans abolir le mariage d’un Athénien 
avec une étrangère, cette disposition le rend impossible 
dans les faits. 

Cela n’empêche pas le même Périclès de prendre 
pour compagne Aspasie, vers 445 av. JC. Or celle-ci 
est originaire d’Asie mineure! Cette relation avec une 
étrangère suscite de nombreuses réactions hostiles, 
d’autant plus qu’elle mène une vie publique et parti-
cipe de manière active à son cercle d’amis athéniens 
et étrangers. C’est en effet une femme érudite, et son 
influence politique et intellectuelle est indéniable. Ils 
ont ensemble au moins un fils, Périclès le Jeune. Sans 
doute choque-t-elle les Athéniens pour qui la place de 
la bonne épouse est au gynécée : sa liberté de parole 
et d’action lui vaut un procès pour impiété, accusation 
très grave. Périclès devra mettre toute son éloquence 
à la blanchir.

L’ironie de l’histoire est que, juste avant la mort de 
Périclès, les Athéniens ont dérogé à la loi de 451, afin 
de permettre à Périclès le Jeune d’obtenir la citoyen-
neté athénienne malgré cette mère si dérangeante! 
En effet, son père avait perdu tous ses autres héritiers 
lors de la grande peste de 430 et on voulait qu’il ait un 
successeur… La loi ne sera pas abrogée pour autant, 
et Athènes continuera à « se protéger » des étrangers 
tout en en accueillant sans cesse davantage... Il faudra 
attendre le monde grec hellénistique et les conquêtes 

d’Alexandre le Grand, pour avoir un univers cosmopolite 
où le mélange – en tous cas entre personnes de statut 
social et financier équivalent – devient la norme.

Pour ce qui est de Rome, la ville-noyau au départ de 
laquelle tout le monde romain s’est forgé, c’est sa 
fondation elle-même qui intègre la problématique 
de la mixité. Les débuts de la « civilisation romaine  », 
au 8e siècle av. JC, nous sont surtout connus par des 
récits légendaires. Mais ces récits disent quelque chose 
de ce que les Romains veulent montrer d’eux-mêmes.

C’est ainsi qu’au 1er siècle av JC, le poète Virgile ra-
conte que Romulus, fondateur de Rome, aurait eu pour 
lointain ancêtre Enée, un personnage de la guerre de 
Troie. Cet « étranger » aurait fui Troie saccagée, après 
que l’ombre de son épouse troyenne Créuse, perdue en 
chemin, lui ait enjoint d’aller fonder ailleurs une nou-
velle dynastie. Ce qu’il aurait fait quelques années plus 
tard en épousant Lavinia, fille du roi Latinus établi sur 
la côte italienne. L’alliance entre Latins et Troyens était 
ainsi scellée par un mariage mixte encouragé par une 
épouse précédente « disparue »! L’archéologie confirme, 
non cette histoire particulière, mais le fait que le peuple 
latin d’où est sortie Rome est le résultat d’une synthèse 
lentement réalisée entre envahisseurs indo-européens 
et Méditerranéens. Et, on l’a dit, la religion romaine est 
syncrétiste. Ces témoignages indirects attestent que 
les mariages entre personnes de différents peuples et 
tribus, ayant des rites et des croyances divers, ont été 
une réalité dans l’espace romain, sans doute pendant 
des siècles. L’historien Tite-Live, entre autres, explique 
dans l’épisode de « L’enlèvement des Sabines » com-
ment Romulus et ses compagnons, tous masculins, ont 
décidé de s’assurer une descendance. 

Tite Live, Histoire romaine, I, 13-16

Au signal donné, la jeunesse romaine s’élance de 
toutes parts pour enlever les jeunes filles (…) La terreur 
jette le trouble dans la fête organisée pour attirer les 
peuplades voisines et leurs filles, les parents des jeunes 
filles s’enfuient frappés de douleur (…) 

Les victimes du rapt partagent ce désespoir et cette 
indignation ; mais Romulus lui-même, les visitant l’une 
après l’autre, leur représente « que cette violence ne 
doit être imputée qu’à l’orgueil de leurs pères, et à 
leur refus (précédent) de s’allier, par des mariages, à un 
peuple voisin ; que cependant c’est à titre d’épouses 
qu’elles vont partager avec les Romains leur fortune, 
leur patrie, et s’unir à eux par le plus doux nœud qui 

LES COUPLES MIXTES, MIROIR D’UNE SOCIÉTÉ
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puisse attacher les mortels, en devenant mères. (…) Les 
gages de leur bonheur domestique sont d’autant plus 
assurés, que leurs époux, non contents de satisfaire 
aux devoirs qu’impose ce titre, s’efforceront encore de 
remplacer auprès d’elles la famille et la patrie qu’elles 
regrettent. »

Quand les pères outragés voudront faire la guerre aux 
Romains, ce seront leurs filles elles-mêmes qui s’inter-
poseront, refusant que l’issue du combat soit, ou la 
mort de leurs pères, ou celle des pères de leurs enfants. 

Les siècles passant, les mœurs changent. A partir du 
règne d’Auguste, au 1er siècle ap. JC, on voit que le droit 
des personnes, et la recherche de bonheur individuel, 
prennent lentement forme. Moins directement impliqués 
qu’auparavant dans la gestion de l’Etat (l’empereur et 
son entourage ont confisqué le pouvoir), désabusés, 
les citoyens se replient sur la vie privée. De nouvelles 
sagesses de vie et religions, venues des pays passés sous 
tutelle romaine, font aussi leur arrivée. Et, tant qu’elles 
ne remettent pas en cause le culte impérial inauguré 
sous Auguste, elles sont favorablement accueillies. Le 
droit s’assouplit, le mariage cesse d’être uniquement 
une institution. La citoyenneté est de plus en plus 
largement accordée aux villes étrangères qui se sont 
alliées à Rome ou qui ont été soumises par elle. En 
effet, le monde romain ne cesse de s’étendre, englo-
bant progressivement la Grèce, les Gaules, l’Espagne 
et les anciens royaumes d’Afrique du Nord, d’Egypte, 
du Proche-Orient. 

De la possibilité légale d’épouser des étrangers deve-
nus citoyens, et de la « tolérance » religieuse romaine 
sous certains empereurs, nous avons un exemple de 
première main. Saint Augustin, en effet, évoquera dans 
ses Confessions le 
« couple mixte » de 
ses parents, sa mère 
chrétienne, son père 
païen. Mais qui l’au-
rait cru, en voyant 
au tournant du 1er 
siècle le tollé provo-
qué par l’idylle entre 
Cléopâtre et Jules 
César ? Et le dé-
ferlement de haine 
suscité ensuite par 
son mariage avec 

Marc-Antoine, le rival d’Auguste ? Il faut dire que dans 
ce cas, comme dans celui d’Aspasie en Grèce, il s’agit 
de compagnes de puissants. « La femme étrangère » 
est le défaut de la cuirasse, dont des adversaires poli-
tiques se servent pour essayer d’arriver à leurs fins…

Monique Alouach, mère d’Augustin, est née à 331 à 
Souk Ahras (Algérie), dans ce qui était alors la Numidie. 
Berbère romanisée, d’origine chrétienne, elle sera 
elle-même une croyante fervente, tout en continuant 
longtemps certaines pratiques « païennes  » comme 
les offrandes faites aux tombeaux.

Quoique de famille chrétienne, elle est donnée en 
mariage par ses parents à un païen, Patricius, sans 
que cela semble poser problème à personne. Celui-ci 
laisse sa femme libre de croire et de pratiquer. L’Afrique 
du Nord, comme l’ensemble de l’Empire romain, 
est à ce moment-là une mosaïque de croyances, 
religions, philosophies. Saint Augustin lui-même, 
quoique élevé religieusement par sa mère, ne sera 
baptisé que fort tard, après une longue itinérance 
spirituelle.

ET LA TRADITION JUIVE ?

Nous avons vu une mixité citoyenne antique, où la 
différence religieuse importait moins que la disparité 
ethnique ou, surtout, la différence sociale. Mais une 
autre définition de l’union mixte, où se pose clairement 
la question religieuse, est mise en scène dans le ju-
daïsme. Dans la Torah, plusieurs histoires sont contées, 
et, selon le contexte, la leçon n’en est pas toujours la 
même. Ainsi avons-nous l’histoire de Ruth. « Au temps 
des Juges », pendant une famine, des familles juives 
émigrent et épousent des femmes non-juives. Ainsi en 
est-il de Ruth et de sa sœur Orpah, des Moabites. Mais 
leur beau-père, puis leurs maris, décèdent. Que faire ?

Naomi, la belle-mère des Moabites, propose : 
“Allez, retournez chacune à la maison de sa mère ! Que 
l’Éternel use de bonté envers vous, comme vous l’avez 
fait envers ceux qui sont morts et envers moi! Que 
l’Éternel vous fasse trouver à chacune du repos dans 
la maison d’un mari! Et elle les embrasse.” Ruth 1:8-9.

Mais Ruth refuse. Elle restera avec Naomi : “Alors 
Naomi dit à Ruth : Voici, ta belle-sœur est retournée 
vers son peuple et vers ses dieux ; retourne, comme 
ta belle-sœur. Mais Ruth répondit : Ne me presse pas 
de te laisser, de retourner loin de toi! Où tu iras j’ irai, 

Buste de Cléopâtre VII, Altes Museum, Berlin
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où tu demeureras je demeurerai ; ton peuple sera 
mon peuple, et ton Dieu sera mon Dieu ». (Livre de 
Ruth 1:15-18.)

Après diverses péripéties, Ruth se remariera avec un 
parent de Naomi, et c’est de sa descendance que naîtra 
le roi David.

La datation exacte de ce récit reste controversée. En 
tous cas, ce qui est mis en valeur est clair : c’est moins 
l’origine, ethnique ou religieuse, qui importe, que le 
désir de faire partie du peuple de l’Alliance. Il y a aussi 
l’histoire d’Esther, nièce du juif Mardochée, qui a 
épousé le roi Assuérus (souvent identifié au roi perse 
Xerxès). C’est Esther, restée secrètement juive, qui 
sauve la communauté juive de Perse d’un massacre, en 
intercédant auprès de son mari. Les couples mixtes ne 
sont donc pas rares dans ces récits ; quoi qu’il en soit 
de la réalité historique qu’ils recouvrent, ils disent en 
tous cas que ces unions ont pu être mises à certains 
moments en valeur.

Pourtant, lorsqu’il s’agira de se donner une loi écrite, 
les livres d’Esdras et de Néhémie proscriront les ma-
riages mixtes. Et la tradition juive classique, qui ne se 
prononce pas sur les mariages de personnes issues de 
pays différents, prohibera les mariages entre Juifs et 
non-Juifs. Pourquoi ?

On le sait, le Temple de Jérusalem a été détruit et une 
grande partie du peuple juif déporté à l’époque baby-
lonienne (6e siècle av. JC). Le retour d’exil, à l’époque 
perse (539-333 av. JC), et la reconstruction de Jérusalem, 
s’accompagnent d’une restauration religieuse. L’une des 
préoccupations sera alors d’éradiquer les influences 
étrangères qui pourraient conduire à l’idolâtrie. Or, 
n’était-ce pas la princesse sidonienne Jézabel, épouse 
du roi Achab, au 9e siècle av. JC, qui avait introduit 
les cultes phéniciens et protégé les prêtres de Baal 
dans le Royaume du Nord ? Athalie, épouse du roi de 
Juda Yoram, n’avait-elle pas fait de même ? Salomon 
lui-même est décrit comme victime de son goût pour 
les « femmes étrangères » (700 princesses et 300 
concubines!), qui « entraînèrent son cœur à la suite 
d’autres dieux » (I Rois, 11, 4). Puisque dans le judaïsme, 
l’appartenance religieuse est transmise par la mère, il 
s’agit de préserver la transmission…

A la croisée du merveilleux et du religieux, l’histoire de 
la reine de Saba au Yémen, rapportée avec quelques 
variations dans la tradition des 3 religions monothéistes, 
reflète encore cette tension entre fascination pour la 
femme venue d’ailleurs, et suspicion.

 

LES SIÈCLES PASSENT

Et qu’en est-il du monde musulman, dont certaines 
pratiques sont mises en parallèle avec les pratiques 
juives ?

En Islam, le mariage avec une personne d’une autre 
religion est permis, mais avec des restrictions. Seuls les 
hommes musulmans peuvent épouser une non-musul-
mane, et celle-ci doit être de « la religion du Livre » (être 
juive ou chrétienne). Les enfants, eux, sont élevés dans 
la religion musulmane. Quant aux femmes musulmanes, 
elles ne peuvent épouser que des coreligionnaires. Parmi 
les femmes du Prophète Mohammed, on dénombre 
ainsi une épouse juive, Safiyya, et deux concubines : 
une chrétienne copte égyptienne, Marya, et une autre 
juive.  De façon générale, à l’exception de sa première 
épouse Khadija et d’Aïcha, ses épouses étaient presque 
toutes des veuves dont les maris avaient été tués et qui 
avaient des enfants. La motivation de ces mariages, 
hormis leur aspect humanitaire, était clairement d’établir 
des liens de parenté avec les clans et les tribus d’Arabie 
pour étendre et consolider sa communauté.

Pour autant, l’union de Zaynab, fille du prophète, et de 
son mari Abu Al-As Ibn Rabi, apporte de la nuance à 
ces règles. Elle donne une autre vision de la perception 
de ce type d’union aux premiers temps de la religion 
islamique. Zaynab fut une des premières à se convertir à 
l’islam après sa révélation ; en revanche, son mari refusa 
de le faire pendant de nombreuses années. Lorsque le 
prophète partit pour Médine, Zaynab décida de rester 
envers et contre tout avec son mari à La Mecque. Ces 
époux en union mixte tentèrent de maintenir leur foyer. 
Cependant, les batailles qui suivirent les obligèrent 
à se séparer. Zaynab partit vivre à Médine chez son 
père tandis que Abu Al-As revint à La Mecque. Cette 
séparation, vécue difficilement par les ex-époux, prit 
fin 4 ans plus tard, lorsque Abu Al-As vint chercher 
refuge à Médine. Le Prophète l’accueillit et l’aida car 
il l’estimait honnête et digne de confiance, bien que 
non croyant. Abu Al-As finit par se convertir à l’islam 
et épousa une nouvelle fois Zaynab.  

Au-delà de la dimension religieuse, cette 
histoire rend bien compte d’un phéno-
mène récurrent : l’autre devient objet 
de rejet lorsque le groupe qu’il essaie 
d’intégrer se sent particulièrement me-
nacé. A partir de l’instant où il intègre les 
codes du groupe, il devient par contre 

LES COUPLES MIXTES, MIROIR D’UNE SOCIÉTÉ
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plus facile de l’accepter. Par ailleurs, un 
critère discriminant religieux n’est pas 
incompatible avec des tissus sociaux et 
culturels très proches. Ce sont ceux-ci, 
alors, ainsi que des valeurs partagées, 
qui garantissent d’abord la bonne en-
tente du couple.

Au Moyen Age, la pratique des harems perdure dans 
plusieurs cultures et, avec elle, son lot d’épouses 
étrangères. Certaines sont célèbres et leur histoire 
nous a été rapportée. C’est le cas de l’esclave romaine 
Chaghab (morte en 933), qui a réussi durant la dynastie 
musulmane des Abbassides à faire nommer son fils de 
13 ans comme calife sous le nom d’Al Muqtadir. Elle 
a indéniablement joué un rôle politique d’importance 
dans l’ombre de son fils.

En Inde, Razia al-Din fut désignée par son père le sultan 
comme princesse héritière. Elle prend le pouvoir en 
1236 à Delhi, mais ne fait pas l’unanimité. Princes et 
vizirs tentent de la remplacer par son demi-frère. Mais 
le peuple, acquis à sa cause, en décidera autrement. 
Jugée excellente gestionnaire, elle bénéficie du privilège 
de la khutba (citation de son nom dans les sermons 
du vendredi à la mosquée, comme n’importe quel di-
rigeant masculin). Des monnaies sont frappées à son 
nom. La seule chose qui lui fut reprochée, c’est son 
histoire d’amour avec une personne de rang inférieur : 
un esclave éthiopien, maître des écuries. Dans une Inde 
régie par le système des castes, ce penchant fut jugé 
impardonnable. 

Plus avant dans le 13e siècle, après l’invasion mongole, 
les femmes déferlent sur les trônes d’Etats musulmans 
et reçoivent les mêmes privilèges que les dirigeants 
masculins. Les princes mongols, contrairement à leurs 
prédécesseurs abbassides, ne voient pas d’inconvénient 
à confier aux femmes la direction des Etats. L’Empire 

moghol qui leur succèdera connaîtra sous le règne 
d’Akbar (1542-1605) une tolérance toute particulière. 
Elle se marquera dans ses multiples unions mixtes, 
non dépourvues parfois de visée diplomatique. Akbar 
compte dans son harem plusieurs épouses de religions 
différentes, y compris des hindoues, alors même qu’il 
est musulman. Akbar est resté en Inde une figure his-
torique populaire qui a inspiré de nombreux conteurs.

PENDANT CE TEMPS-LÀ,  
DANS LA CHRÉTIENTÉ…

Les derniers siècles de l’Empire romain avaient vu la lente 
montée du christianisme, entrecoupée de persécutions 
sous quelques empereurs. A partir de Constantin, c’est 
carrément l’empereur qui se convertit… Si Rome ne 
disparaît pas, une 2e capitale est établie à Constan-
tinople, l’Istanbul actuel. L’empire romain, de plus en 
plus menacé par des invasions à répétition, est alors 
divisé entre empires d’Orient et d’Occident.

Dans l’Empire romain d’Orient, le Code théodosien 
met très vite le holà à toute relation amoureuse avec 
un juif. Par extension, cela s’appliquera ensuite à tout 
non-chrétien.

Quand l’Empire romain d’Occident s’effondre, en 476, 
le christianisme ne disparaît pas. L’anarchie s’installe 
pour des siècles… Mais ensuite, c’est aussi sur l’ad-
hésion au christianisme que la civilisation nouvelle se 
construira. Il s’agira alors de consolider cette identité 
religieuse. En Occident, cela passe par le catholicisme 
et le rôle de la papauté. Elle édictera lois et interdits 
pour affermir son pouvoir. Ce mouvement connaîtra 
son apogée avec le IVe Concile du Latran, qui tranche la 
question des relations avec les non-chrétiens : il y aura 
désormais ségrégation stricte entre les communautés, 
et interdiction des mariages et des relations sociales. 
Même si cette injonction fut diversement appliquée 
suivant les pays et les époques, elle donne une idée du 
climat général qui prévalut durant des siècles. 

Clôturons ce panorama par les mariages bi-confession-
nels, après l’éclosion du protestantisme au 15e siècle. 
En France, après des années de guerre civile, l’Edit de 
Nantes (1598) « tolère » la présence des protestants 
en France et leur reconnaît certains droits. Mais sa 
progressive révocation (1679-1685) interdit le mariage 
entre catholiques et protestants. Il faudra attendre la 
Révolution française pour qu’une citoyenneté trans-
cendant les clivages devienne envisageable pour tous.

Monnaie de Razia Sultana, collection privée.
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 DES LÉGISLATIONS RESTRICTIVES

Empire byzantin, Code théodosien

Qu’aucun juif ne prenne en mariage une femme 
chrétienne, et qu’aucun chrétien ne choisisse l’union 
conjugale avec une juive. Car si quelqu’un commet 
un acte de cette sorte, le crime de cette faute sera 
assimilé à un adultère et le droit de l’accuser sera 
accordé aux voix du public

14 mars 388

Chrétienté catholique médiévale

« Dans certaines provinces, les habits des Juifs et des 
Sarrasins se distinguent de ceux des Chrétiens, mais 
dans d’autres, un degré de confusion se produit, de 
sorte qu’ils ne peuvent être reconnus par aucune 
marque distinctive. Comme résultat, par erreur, des 
chrétiens ont des rapports sexuels avec des femmes 
juives ou sarrasines. De façon que le crime d’un tel 
mélange maudit ne puisse plus avoir d’excuse dans 
le futur, nous décidons que les Juifs et les Sarrasins 
des deux sexes, dans toutes les terres chrétiennes, 
se distinguent eux-mêmes publiquement des autres 
peuples par leurs habits.

IVe Concile du Latran, 1215

ET AUJOURD’HUI…

L’idée qu’on aurait le droit, comme individu, de 
choisir un conjoint, et de voir ce choix reconnu par 
un Etat, est récente dans l’histoire de l’humanité.  

Elle n’est pas non plus, même aujourd’hui, validée par-
tout dans le monde. Ainsi la pratique de l’esclavage ou 
de la soumission forcée des populations autochtones, 
en Amérique du Nord et du Sud, et sur une partie du 
continent africain, à partir du 16e siècle et jusqu’à la 2e 
moitié du 20e siècle parfois, a-t-elle mis en présence des 
populations de statuts différents. Quid alors des unions 
mixtes ? Elles furent « tolérées » à des degrés variables 
en Amérique latine entre femmes indigènes et colons 
européens, à condition que la femme se convertisse au 
catholicisme (et sans doute celle-ci n’avait-elle souvent 
la possibilité de refuser, ni le mariage, ni la conversion). 

Elles sont par contre longtemps restées interdites 
en Amérique du Nord. Dans les pays africains, elles 
étaient sauf exception (comme en Angola par exemple) 
illégitimes, et parfois également interdites, comme en 
Afrique du Sud au temps de l’apartheid.1 Les enfants 
« métis » nés de ces unions, et leurs descendants, ont 
été diversement disqualifiés2.

« Il fallut attendre 1967 – l’année où je fêtai mon 
6e anniversaire - … pour que la Cour suprême des 
Etats-Unis finisse par faire savoir à l’Etat de Virginie 
que son interdiction des mariages interraciaux violait 
la Constitution. En 1960, l’année du mariage de 
mes parents, le mot “ miscegenation “ (métissage) 
désignait encore un crime dans plus de la moitié 
des Etats de l’Union. Dans de nombreuses régions 
du Sud, mon père aurait pu périr pendu à un arbre 
simplement pour avoir osé poser les yeux sur ma 
mère. (…) Le fait que mes grands-parents aient dit 
oui, même avec réticence au mariage entre ma mère 
américaine blanche, et mon père, africain noir, reste 
une énigme pour moi. »

La mère : “ Ils ont dit oui, de toute façon ils n’au-
raient pas pu nous en empêcher. (…) Puis le père 
de Barack, ton grand-père Hussein, a écrit à Gramps 
le grand-père américain une longue lettre horrible 
en lui disant qu’il n’approuvait pas ce mariage. Il 
disait qu’il ne voulait pas que le sang des Obama 
soit souillé par une femme blanche… »

Barack Obama, Les rêves de mon père. L’histoire d’un 
héritage en noir et blanc, Presses de la Cité (Points),  
pp. 36-37 et p. 181

Mais, au-delà de l’expérience coloniale, les changements 
de mentalité ont été considérables. Ils débouchent sur 
une situation qui est, pour les couples mixtes, inédite.

« LES HOMMES NAISSENT...  
LIBRES ET ÉGAUX EN DROITS »

Quand la Révolution française, en 1789, renverse la 
monarchie de droit divin qui prévalait en France, c’est 
tout l’« Ancien Régime » politique, social et religieux 
qui est aboli. Le nouveau système mis en place s’appuie 
sur une nouvelle vision de l’homme et de la société. 

1	 Apartheid : politique de « développement séparé » des populations 
selon des critères dits « raciaux » ou ethniques, en Afrique du Sud, 
conceptualisée et introduite à partir de 1948, abolie en 1991.

2	 La question du sort de ces enfants « métis » et la critique de la notion 
même de « métissage » font aujourd’hui l’objet de nombreux travaux. 
Voir bibliographie générale.
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En son centre, la notion de citoyenneté. La Déclaration 
des droits de l’homme et du citoyen (1789) dégagera 
notamment les aspects suivants qui concernent notre 
sujet :

–	 Liberté de croire ou de ne pas croire, et liberté du 
choix de sa religion

–	 Mise sur pied d’égalité des différentes religions et 
de l’athéisme

–	 Egalité « de nature » entre tous les êtres humains qui 
aboutira à des changements législatifs majeurs, tels 
que « l’émancipation des Juifs » (la reconnaissance 
de leurs droits de citoyens, alors qu’ils étaient au-
paravant soumis à un statut très discriminatoire), la 
possibilité pour un citoyen étranger d’épouser une 
Française et d’acquérir la nationalité française par 
mariage, etc…)

Il a encore fallu beaucoup de temps, ensuite, pour que 
cela soit transcrit dans la réalité. N’empêche que ce 
sont ces droits, constitutionnels, qui ont permis qu’on 
puisse au moins imaginer qu’un homme et une femme 
d’origines, de religions et/ou de convictions différentes, 
puissent se rencontrer, s’aimer et contractualiser leur 
union.

INDUSTRIALISATION ET COLONISATION

Au 19e siècle, ce n’est pas encore à l’ordre du jour. Les 
guerres font rage en Europe. Les « mariages mixtes » ne 
sont le fait que de jeux d’alliances entre grandes familles 
européennes. Puis, peu à peu, la révolution industrielle 
change en profondeur les manières de travailler et de 
vivre... On passe à une société plus citadine, et les pre-
mières migrations modernes de travail se mettent en 
place, au départ des régions limitrophes. On expérimente 
les changements qui découlent de ces mélanges entre 
ruraux, provinciaux et urbains. Ensuite l’industrialisation 
croissante pousse industriels, commerciaux et politiques 
à la recherche de nouveaux marchés et de nouvelles 
ressources à exploiter. Plusieurs Etats dont l’Angleterre, 
les Pays-Bas, l’Italie, l’Allemagne… et la Belgique se 
lancent alors dans une colonisation tous azimuts.

LE TOURNANT DU 20e SIÈCLE

Après deux guerres mondiales (et le nazisme qui a à 
nouveau écarté les mariages mixtes avec horreur), les 

empires coloniaux, affaiblis, s’effondrent. La recons-
truction et l’industrialisation demandent toujours plus 
de main-d’œuvre, les immigrations européennes se 
tarissent… C’est alors vers le Maghreb et la Turquie 
que l’on se tourne. Au Royaume-Uni, ce sont l’Inde et 
le Pakistan qui, via le Commonwealth, fournissent des 
contingents d’ « immigrés ». Ceux-ci se mettent à faire 
partie du paysage, même si on les cantonne aux marges.

Dès l’entre-deux-guerres, des mariages avaient eu lieu 
entre Européens « de souche » et Européens immigrés. 
Les Etats ne leur étaient guère favorables, surtout lorsque 
les conjoints se retrouvaient, de par leur origine, dans 
deux « camps » différents à l’approche de la 2e guerre 
mondiale (mariages belgo ou franco-italiens). De plus, 
les a priori sur « les ritals », par exemple, hantaient la 
société, et il fallait apprendre à gérer les différences 
culturelles… Ces mariages mixtes avaient surtout lieu 
dans les milieux ouvriers où quartiers, lieux de sociali-
sation et de travail étaient partagés. Ils souffraient des 
mêmes préjugés que les milieux populaires en général : 
la bonne société les regardait de haut et n’envisageait 
pas pour sa part le mélange… 

Après-guerre pourtant viennent assez vite, à la fois la 
décolonisation et les manifestations d’un « progrès » 
auquel tous veulent croire. Les revendications d’égalité 
de traitement entre hommes et femmes commencent à 
trouver de l’écho dans la société. Du coup, les femmes 
subissent moins de pression sociale dans le choix d’un 
compagnon. D’autre part, la découverte des horreurs 
auxquelles le racisme peut conduire, mais aussi la dé-
mocratisation de l’enseignement, aident à démonter 
certaines idées toutes faites. Avec la montée en puis-
sance de la société de consommation et de loisirs, dans 
les années 60-70, et le développement des moyens de 
transport et de communication, une forme d’«  ou-
verture sur le monde » se dessine ainsi dans les pays 
occidentaux : on découvre d’autres cultures à la radio 
et à la télévision, on s’autorise la curiosité. Se rendre 
à l’étranger n’est plus un luxe ; le voyage, le tourisme 
deviennent le meilleur usage à faire de ses vacances… 
Bref, même si presque tout reste à apprendre en matière 
de relations interculturelles, les occasions de rencontre, 
elles, se multiplient, dans un environnement qui leur 
est désormais moins hostile a priori. Et les rencontres 
amoureuses ne font pas exception à la règle. 

Les horizons s’élargiront encore avec la fin de l’Union 
soviétique et la chute du mur de Berlin… La Communauté 
économique européenne (CEE) de 1957 devient Union 
européenne et encourage la libre circulation des biens, 
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des services et des personnes à l’intérieur d’un espace 
élargi à 28 Etats membres. La citoyenneté européenne 
accorde aux ressortissants de ces Etats une série de 
droits analogues, quel que soit leur lieu d’établissement 
dans l’Union. Les « étrangers intracommunautaires » 
deviennent légalement moins étrangers que les autres 
– et la « mixité » d’un couple qu’ils formeraient avec 
un national, est ressentie comme moins menaçante. 
Les non-Occidentaux par contre continuent à inspirer 
plus de méfiance.

VERS UN VILLAGE GLOBAL ?

Pourtant, les rencontres entre personnes d’origine, de 
culture, de religion différentes, ne risquent pas de di-
minuer dans un avenir proche. Depuis la fin des années 
80 en effet, la mondialisation est à l’ordre du jour et 
la mobilité est valorisée. Les acteurs économiques y 
poussent dans tous les pays du monde, et les politiques 
suivent. Même les partis nationalistes et xénophobes 
fonctionnent de façon internationale et utilisent les 
technologies les plus avancées du « village global ». Les 
innovations en matière de transport, d’information et de 
communication renforcent la perception d’un univers à 
la portée de tous. Le bout du monde est accessible en 
quelques heures à un prix défiant toute concurrence. 
On peut se parler et se voir en temps réel, gratuitement, 
de n’importe où à n’importe où sur la terre : il suffit de 
disposer d’une connection internet.

LES COUPLES MIXTES, MIROIR D’UNE SOCIÉTÉ

D’autre part, le triomphe du libéralisme, économique et 
social, va de pair avec une autonomisation toujours plus 
grande de l’individu. En Occident, on quitte désormais 
facilement sa famille, sa région, son pays, pour trou-
ver de meilleures opportunités économiques ou pour 
changer de mode de vie. D’autre part, le mariage  est 
désacralisé. Dans les sociétés non-occidentales, même 
si le lien avec le groupe semble rester plus prégnant, on 
migre aussi, pour des raisons économiques, politiques ou 
environnementales. Du coup, l’expatriation, choisie ou 
forcée, est aujourd’hui quasi devenue un mode de vie. 
Des métropoles comme Singapour, Dubaï, New-York, 
sont en ce début du 21e siècle de véritables ruches de 
la mondialisation, offrant un cosmopolitisme inégalé. 
Mais c’est partout que l’interconnectivité permet de 
chercher des opportunités professionnelles, de trouver 
des itinéraires et un hébergement, de nouer des rela-
tions à l’échelle globale, sans devoir dans un premier 
temps bouger de chez soi. Comment croire que, dans 
ces conditions, les personnes ne feront pas usage de 
ces possibilités de déplacement ?

Même si les Etats rechignent aux conséquences d’une 
situation qu’ils ont en partie créée, l’évolution semble 
inéluctable. Et si les occasions de rencontres entre per-
sonnes de nationalités, convictions, langues, cultures 
différentes augmentent, on se doute que des affinités, 
amicales et amoureuses, continueront à se nouer. 
Puisqu’elles reflètent le dynamisme du monde d’au-
jourd’hui, comment leur donner leur chance ?
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EN SURFANT SUR LE WEB…

AFRIQUE DU SUD : « Les couples mixtes commencent 
à apparaître chez les jeunes Sud-Africains ». Certains 
ont grandi ensemble à l’école, surtout dans une partie 
de la classe aisée où Noirs, métis, Indiens et Blancs se 
sont mélangés, constate Valérie Hirsch, qui a publié en 
2015 un ouvrage sur « Les Sud-Africains ».
http://www.levif.be/actualite/auteurs/olivier-rogeau-33.
html

ARABIE SAOUDITE : L’homme saoudien peut épouser 
4 femmes (musulmanes). Mais selon une décision de 
la Choura répercutée par le journal saoudien Mekkah, 
il n’a plus le droit de choisir des femmes venant du 
Bangladesh, du Pakistan, de Birmanie ou du Tchad. Et 
il devra se soumettre à des conditions spécifiques pour 
convoler avec des femmes d’autres nationalités : être âgé 
de plus de 25 ans, avoir déjà une épouse (saoudienne) 
et prouver que sa femme ou ses autres femmes sont 
gravement malades ou stériles.

La forte représentation de ces 4 communautés en Ara-
bie saoudite pourrait être à l’origine de l’interdiction. 
(HuffPost Maghreb, 07.08.2014)

Du coup, selon le site www.bladi.net, les Saoudiennes 
chercheraient en masse à épouser des Marocaines et 
des Egyptiennes… (www.bladi.net, 12.08.2015)

ISRAEL : « Après 2000, l’édification du mur de séparation 
entre Israël et la Cisjordanie s’est doublée de l’adoption 
d’une “loi sur la citoyenneté et l’entrée en Israël”. Censé 
répondre à des impératifs de sécurité, ce texte durcit les 
conditions d’octroi de permis de séjour aux Palestiniens 
en Israël et est destiné à rendre quasi impossibles les 
mariages entre Arabes israéliens et Palestiniens et la 
naturalisation de ces derniers. »

www.haaretz.com, édition en ligne, 17.01.2011.

TUNISIE : Le jeudi 14 septembre 2017, la présidence 
de la République annonçait l’abrogation des circulaires 
administratives de 1973 interdisant le mariage des Tu-
nisiennes avec des non-musulmans. 

L’image moderniste du chef de l’Etat est ainsi confortée. 
Pas sûr pourtant qu’elle soit dénuée de tout opportu-
nisme politique. Le Parlement vient en effet d’adopter 

un projet de loi très controversé sur l’amnistie des 
fonctionnaires corrompus de l’ancien régime. Montrer 
patte blanche sur les droits des femmes, pour mieux 
voiler d’autres violations de droits humains… ce ne 
serait pas la première fois dans ce pays.
http://www.lemonde.fr/afrique/article/2017/09/15/
la-tunisie-met-fin-a-l-interdiction-du-mariage-avec-
des-non-musulmans_5185969_3212.html#c0Cu4s-
bSYkAdvwRW.99

UNION EUROPEENNE : « Réprimer les abus du droit à la 
libre circulation conféré aux citoyens de l’Union  » : c’est 
le titre d’un manuel fourni par la Commission aux Etats 
membres pour les « aider à lutter contre les mariages de 
complaisance entre des citoyens de l’Union et des ressor-
tissants de pays tiers, dans le cadre de la législation de 
l’UE concernant la libre circulation des citoyens de l’Union, 
en vue de combattre l’immigration irrégulière  ». Une 
phrase alambiquée pour dire que les mariages d’intérêt 
ne concerneraient que les ressortissants des pays tiers, et 
que la citoyenneté européenne doit être « préservée ». 
europa.eu/rapid/press-release_IP-14-1049_fr.htm

UNION EUROPEENNE : Le projet INTERMAR (« Integra-
tion of international marriages: Empirical evidence from 
Europe and North America ») commandité par l’UE et 
réalisé par l’Université de Malmö vise à comparer les 
taux de divorce des mariages mixtes à ceux des ma-
riages entre compatriotes au Canada, en France et aux 
États-Unis. Avec pour résultat que les mariages mixtes 
seraient « plus instables en France qu’aux Etats-Unis 
et au Canada ». Mais pourquoi une telle commande ? 
http://cordis.europa.eu/result/rcn/141636_en.html
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LIMITE D’UNE SOCIÉTÉ

16 © Théodore Markovic
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AMOURS, CULTURES  
ET MÉTISSAGES1

Les articles précédents ont levé un lièvre : les 
sociétés n’aiment pas beaucoup les unions 
mixtes. Les Etats les regardent avec suspicion, 
les religions essayent, dans le meilleur des cas, 
d’y mettre des restrictions. Et pourtant, elles ne 
cessent d’augmenter… Nous en avons parlé avec 
Marie, sociologue, et des témoins ont évoqué 
des anecdotes.

Pourrait-on revenir en deux mots sur les réticences 
de beaucoup de sociétés à l’égard des couples 
mixtes ?

Dans la plupart des sociétés, quelles qu’elles soient, 
le modèle classique de mariage est endogame : on 
cherche un partenaire au sein de son groupe (national, 
social, linguistique, religieux), pour préserver l’unité 
et la permanence de celui-ci. C’est le plus souvent le 
souhait des familles, « pour le bien des futurs époux » 
et pour que les enfants restent intégrés au groupe. On 
imagine que les tensions entre conjoints seront ainsi 
minimisées. Valeurs communes, patrimoine culturel 
semblable : dans l’imaginaire collectif, c’est le socle 
sur lequel se construisent les unions durables. Et c’est 
la garantie première de la transmission du patrimoine 
(matériel mais aussi culturel, linguistique, religieux…) 
aux enfants.

On observe que la même logique est à l’œuvre au niveau 
des Etats : les lois favorisent les mariages entre natio-
naux. Il s’agit de s’assurer de la pérennité d’un modèle.

Quand le conjoint vient d’« ailleurs », on parle de ma-
riage exogame. Là, on va chercher l’étranger, l’autre, 
celui qui dérange la société en l’obligeant à incorporer 
des personnes porteuses de modèles non conformes 
au modèle traditionnel.  

« Quand une personne étrangère entre dans un 
groupe, la cohésion sociale est mise en jeu et tout 
un système de contrôle social (normatif, législatif) se 
déploie pour préserver cette identité de groupe. » 

Catherine Therrien, Trajectoires de  
couples mixtes au Maroc, 2014

1 	 D’après le titre d’un interview de Xavière Remacle dans Le Ligueur,  
22.01.2003

Ce contrôle est-il toujours le même quel que soit 
le type d’« étrangeté » de « l’autre » ?

Il y a en effet une hiérarchie dans les « autres ». Et des 
règles de contrôle propres à chaque Etat ou groupe 
d’Etats, des règles changeantes d’ailleurs, selon les 
contextes, selon les situations intérieures et les contextes 
internationaux. Ainsi en Belgique ou en France, « l’autre » 
n’est plus l’Italien ou l’Allemand, comme il pouvait 
l’être il y a quelques décennies à peine. Celui qui était 
récemment le repoussoir, pour des raisons culturelles, 
économiques et politiques, est devenu un « assez 
proche », également aussi pour des raisons culturelles, 
économiques et politiques. Dans un monde aux limites 
fluctuantes, on a simplement changé l’endroit où on 
mettait le curseur. Aujourd’hui l’autre, chez nous, dans 
la pensée majoritaire et quoi qu’on en dise, c’est : « le 
musulman », « le Noir »… Et c’est peut-être en train de 
redevenir « le Juif ».

Mais peut-on encore parler de la préservation 
d’une identité de groupe dans les sociétés occi-
dentales ? N’est-on pas passé à un autre modèle, 
qui pourrait jeter aux orties cette histoire de cur-
seur ? Après tout, les jeunes choisissent librement 
leur partenaire aujourd’hui, chez nous en tous 
cas. Ils sont citoyens du monde. Et nos législations 
privilégient les droits des individus…

En effet, c’est l’impression que veulent donner nos so-
ciétés : les individus y sont libres, autonomes, ils peuvent 
prendre toutes les décisions importantes de leur vie 
sans subir de pression. L’égalité hommes-femmes, en 
particulier, est constamment dressée en étendard… Plus 
question donc de pères ou de familles qui arrangent ou 
téléguident plus ou moins le mariage de fifille… 

Néanmoins, un couple mixte se rend vite compte que 
cette autonomie est un mythe. Les deux partenaires 
savent qu’on les observe, qu’on « les attend au tour-
nant »  « Pourquoi est-il/elle allé.e chercher ailleurs ? » 
C’est souvent le regard collectif, et les questions posées, 
leur nombre, leur insistance, qui donnera à un couple le 
sentiment – ou non – de sa mixité, et du fait que celle-ci 
ne va pas de soi. Car en vérité, cette mixité conjugale 
est une réalité complexe, à tiroirs, et qui a une forte 
dimension subjective. N’oublions pas, même si ce n’est 
pas le sujet de ce dossier, qu’il y a aussi des mixités 
conjugales sociales ou linguistiques (deux Belges de 
milieux sociaux différents ; des conjoints francophone 
et néerlandophone).
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Qu’entend-on par le regard collectif sur les 
couples mixtes ?

Vaste domaine! Il y a le regard de monsieur et madame 
tout le monde dans la rue, dans les magasins… Il y a 
les voisins, les collègues, les amis qui donnent leur 
avis «  avec les meilleures intentions du monde ». Il y a 
le regard de la société exprimé par le cadre législatif, 
auquel on peut se heurter durement dès qu’on veut 
contractualiser une union (épouser un non-Européen, 
ou pire encore un migrant, une personne sans papiers) 2. 

« Selon la commune à laquelle on s’adressait, les 
documents requis n’étaient pas les mêmes. Et un 
poster, accroché au mur d’un des bureaux d’état-civil, 
indiquait qu’une amende de 400.000 FB pouvait être 
infligée aux habitants épousant des étrangers (dont 
les papiers n’étaient pas en règle ?) 

L’acte de naissance devait être traduit et légalisé par 
le consulat de Belgique de nos pays d’origine. Mais 
nous devions affronter les lenteurs administratives, 
alors que tout document légalisé n’avait qu’une 
validité de 6 mois…

Vu notre différence d’âge et de nationalité, nous 
avons aussi eu droit aux remarques insultantes d’un 
employé communal persuadé qu’il ne pouvait s’agir 
que d’un mariage blanc…

Finalement, nous avons heureusement pu nous 
marier dans une commune voisine qui nous a unis 
avec un vrai respect. Mais, même 25 ans après, nous 
n’avons pas oublié ces péripéties… »

Françoise, d’origine française, et Shezad,  
d’origine pakistanaise)

On se rend compte alors des limites de la société « libre » 
dans laquelle on vit. Mais le regard qu’il s’agit d’affronter 
d’abord, et c’est très important pour la dynamique du 
couple, c’est celui des (belles-) familles. Bien sûr, toute 
famille observe avec curiosité ce qui se passe quand 
un nouveau couple se forme. Mais, quand ce couple 
est perçu comme mixte, la curiosité est souvent teintée 
d’appréhension, voire de méfiance. Celle-ci porte sur 
plusieurs aspects : est-ce que le nouveau venu colle à 
l’idée que l’on a de lui, de son groupe, de sa différence ? 
Et sa façon d’être conforte-t-elle les préjugés,ou au 
contraire découvre-t-on autre chose chez lui ou chez 
elle, qui permet de prendre distance avec ces a priori ?

2	 Cf. les travaux de Laura Odasso et l’action de l’association : « Les 
amoureux au ban public »

Le couple est aussi jaugé sur sa relation : est-ce que mon 
fils, ou ma fille, change ? Est-ce qu’il est « influencé » 
par l’autre ? Influence souvent perçue comme une cap-
tation (« Tu étais plus rigolote avant » ou au contraire 
«  Tu étais plus sérieux avant  »). Les familles cherchent 
à se rassurer : leur enfant, même en couple mixte, ne 
désavoue quand même pas sa culture et ses proches ? 
On a besoin de preuves qu’on n’est pas en train de  
«  le perdre  ». Que le compagnon/la compagne ne prend 
pas le pouvoir sur lui.

Enfin, le couple est évalué sur la manière dont il se 
comporte avec sa belle-famille, sur la façon dont « il la 
respecte » - elle et ses valeurs, ses ancrages, ses rites.

« Pour la question du porc, de l’alcool, tout ça… 
C’est sûr qu’on adopte des stratégies, quand on 
est dans la famille (d’origine), on ne veut pas les 
blesser, on ne veut pas couper les ponts. Il y en a, ils 
diront que c’est hypocrite. Mais moi je veux garder 
des liens avec ma famille, et avec la sienne, alors on 
s’adapte…  » (Mohammed)

« Dans les familles où il n’y a pas beaucoup de ri-
tuels, les enjeux sont plutôt au niveau de la culture 
invisible, des codes, des valeurs, des croyances. Par 
exemple, on ne fume pas devant les aînés. Je me suis 
adapté sur certaines questions hommes-femmes, par 
exemple la façon dont on se salue… Sur l’heure du 
coucher des enfants… J’ai reçu beaucoup d’injonc-
tions de mon épouse, qui protégeait beaucoup sa 
famille. » (Hamel)

Pour rassurer leur propre famille et la famille de leur 
compagnon, et se sentir eux-mêmes à l’aise dans la 
nouvelle situation qu’ils inaugurent, les couples mixtes, 
surtout ceux où l’étrangeté est manifeste, auront fort 
à faire. Il s’agira de négocier, à deux, des façons de 
penser et de se comporter où l’un et l’autre puissent 
suffisamment trouver leur compte et se sentir respec-
tés. Cette négociation se fait au jour le jour, au fil de la 
découverte de l’autre et de ses réactions, différentes de 
ce que l’on imaginait. Elle peut se nourrir d’un appren-
tissage élargi, par la lecture, la formation, la rencontre 
d’amis, l’étude de la langue de l’autre, l’adoption de 
sa cuisine, l’ouverture à son rapport au temps… Mais 
il n’y a pas de recette toute faite, car il n’y a pas deux 
couples mixtes semblables : certains sont très attachés 
à leur culture d’origine, ou à un aspect particulier de 
celle-ci, et d’autres non. Il y a ceux qui veulent plaire à la 
famille et ceux que cela indiffère. Dans d’autres couples 

LES COUPLES MIXTES, LIMITE D’UNE SOCIÉTÉ
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encore, c’est un seul des deux qui est sous pression. Et 
de couple en couple, les éléments que chacun trouve 
importants sont différents. Ajoutons que, s’il n’y a 
pas de recette miracle, il y a quand même quelques 
ingrédients indispensables : on doit être capable de 
remettre en cause les évidences (« tout le monde fait 
comme ça »). On doit pouvoir faire preuve d’empathie, 
pour ressentir le malaise d’un conjoint ou de ses proches 
face à des situations qui ne leur sont pas familières ; et 
de créativité, pour sortir de ce malaise sans culpabilité 
ni ressentiment. Foncièrement, être en couple mixte 
pour de bon apprend à prendre distance par rapport 
à sa propre culture, à la relativiser pour en garder – et 
même en approfondir – ce qu’on lui trouve d’essentiel, 
tout en s’ouvrant à la culture de l’autre.

Vous parlez de négociation. Mais n’est-ce pas le 
cas pour tous les couples, mixtes ou pas ?

Bien sûr. Ce que les couples mixtes disent souvent, et 
qui est confirmé par les recherches qui leur sont consa-
crées, c’est qu’ils doivent négocier beaucoup, peut-être 
même sur tout… mais qu’au moins eux, ils le savent ! 
On leur a seriné dès les premiers jours qu’ils étaient 
différents et que cela ne serait pas facile ; on les a mis 
en garde contre les « risques »… Ils savent donc que 
rien ne coule de source, et ils sont plus attentifs que 
bien des couples « normaux » à tout ce qui peut être 
source de malentendu entre eux. Très tôt en général, 
chacun réfléchit à ses limites, à ce qu’il peut accepter 
ou pas, à ce qui peut changer dans sa vie ou pas. En 
plus ces couples, plus que d’autres, se sentent tenus 
à une « obligation de réussir » : rien ne les bloque 
davantage que l’idée du « Je te l’avais bien dit » s’ils 
échouent. Ces couples vont donc souvent beaucoup 
investir dans ce qu’on appelle la communication et la 
négociation interculturelles.

« Tout couple est mixte parce qu’on vient de deux 
familles et de deux histoires, donc il faut gérer ce 
qu’on jette et ce qu’on garde. En couple mixte, en 
plus, le regard extérieur pèse. Je voulais être en 
couple mixte. Et il fallait que ça marche, parce qu’on 
ne pouvait pas donner raison à ceux qui disaient 
que ça ne pouvait pas marcher. Notre couple a 
été solidifié par cet objectif, de ne pas rater, on ne 
voulait pas faire ce cadeau-là à l’extérieur. Le couple 
mixte oblige à être encore plus dans l’écoute, la 
négociation, le compromis. Et je crois qu’un couple, 
pour qu’il marche, il doit faire des choses ensemble

et des choses séparément, différemment. Il faut 
des amis en commun et des amis pas en commun. 
Le couple mixte aide à ça, offre ça dès le départ. 
On n’est pas dans l’illusion d’avoir tout en commun 
et de devoir avoir tout en commun. » (Hamel)

On imagine souvent, quand même, un rapport 

de force… La femme aurait plus à perdre que 

l’homme dans un couple mixte… Ou un couple 

musulman-non musulman verrait automatique-

ment le conjoint musulman « prendre le dessus ». 

Qu’en dites-vous ?

Ce sont effectivement des idées préconçues Cela peut 
arriver dans certains couples bien sûr. Mais ce n’est pas 
automatique. Des femmes sont tout à fait capables de 
se faire entendre au sein de leur couple, mixte ou pas. 
D’autre part, tout n’est pas toujours une question de 
rapport de forces : parfois un homme ou une femme 
cherchent explicitement dans un conjoint musulman, 
dans un mode de vie (« plus cadré », « plus chaleu-
reux »), ce qu’ils estiment n’avoir pas trouvé dans leur 
propre culture. Mais attention aux généralisations!  Y 
compris celles sur la culture musulmane… La réalité 
est beaucoup plus nuancée. Et un couple mixte, ce ne 
sont pas deux cultures, ou deux religions par exemple, 
qui s’épousent. Ce sont d’abord deux personnes, ayant 
chacune leur caractère et leur relation propre à leur 
culture et religion. Cette relation n’est pas figée une 
fois pour toutes, elle évolue dans le temps. Le rapport 
sera donc à la fois entre les deux personnes, et entre 
leurs deux rapports à une culture. 

« Il faut quand même dire, on n’est pas tous les jours 
dans l’écoute non plus, on est des êtres humains, 
on s’énerve comme tout le monde. Mais on sait 
qu’il y aura beaucoup de chocs et que ça fait partie 
de la relation. 

On peut vivre les uns avec les autres avec nos dif-
férences culturelles. Et ça peut marcher ou ne pas 
marcher, parce qu’il y a aussi d’autres facteurs dans 
un couple, des raisons psychologiques... Il ne faut 
pas mettre sur le dos des cultures d’origine un échec 
ou une réussite. Or c’est ce qu’on entend, dans les 
médias etc. : ce qui ne marche pas. Alors qu’il n’y 
a pas plus de divorces dans les couples mixtes que 
dans les autres. » (Mohammed)
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Ajoutons aussi, bien sûr, que la culture environnante, 
le lieu où vit le couple, sont déterminants. Un couple 
«  Blanche-Noir » a plus de chances de son côté au-
jourd’hui en Belgique qu’en 1960… Le racisme, le mépris 
de l’autre sont quand même moins prégnants. Et il est 
indéniable que, dans la plupart des pays musulmans, 
le conjoint non-musulman voit certains de ses droits 
limités, voire abolis pour ce qui concerne l’héritage. 
Pourtant, même dans ce cas, il serait trop rapide de 
parler nécessairement de « soumission obligée » d’un 
partenaire à l’autre ou à sa culture, de renoncement sans 
contrepartie, ou de déracinement sans remède, comme 
le montre bien le beau livre de Catherine Therrien sur 
les couples mixtes au Maroc.

En fait, et c’est peut-être une des choses que les couples 
mixtes ont à nous apprendre, quand ils tiennent dans la 
durée, c’est qu’on est toujours plus libre qu’on croit… 
Et que, s’il y a amour réciproque, des solutions créatives 
peuvent se mettre en place. Il faut bien sûr accepter de 
changer ses habitudes et leur confort… mais sans se 
trahir pour autant… 

Remarque-t-on des moments-clés pour ces couples ?

On sait que, pour tous les couples, la naissance du premier 
enfant vient changer beaucoup de choses. A deux, on 
était parfois un peu dans une bulle, tout occupés à se 
découvrir l’un l’autre. Les jeunes couples d’aujourd’hui 
restent aussi beaucoup dans leur tranche d’âge, et sont 
assez peu en contact avec les autres générations. 

Mais cela change avec l’arrivée d’un enfant, ou simple-
ment avec le projet d’enfant. Tout à coup, chacun des 
conjoints se retrouve placé dans une lignée d’ascendants 
et de descendants, et beaucoup de questions se posent. 
Que va-t-on transmettre ? De quelle façon va-t-on le 
faire  ? Et comment conjuguer cela avec la vision de 
l’autre ? Ca commence classiquement avec le choix 
du prénom. La question de la circoncision, si l’un des 
conjoints est juif ou musulman, peut être aussi – mais 
pas forcément – l’objet d’âpres discussions. Le choix 
de la langue commune, de la religion dans laquelle 
les enfants seront éduqués… voilà aussi des sujets qui 
vont mettre la solidité du couple à l’épreuve. Certaines 
histoires d’amour n’y résistent pas, si certains renon-
cements paraissent insurmontables à l’un ou à l’autre.

Mais il y a aussi les étapes charnières communes à tous 
les couples, comme les changements professionnels, le 
départ des enfants, la retraite…

« On parle toujours des tensions autour de la cir-
concision, du fait que certains la voient comme une 
mutilation etc… Moi je connais une famille andalouse, 
dont le fils a épousé une jeune flamande. Il décide 
de faire percer les oreilles de la petite, encore bébé, 
comme « ça se fait chez lui ». Indignation et scandale 
du côté de la famille maternelle! On a utilisé exacte-
ment les mêmes expressions, « atteinte à l’intégrité », 
« mutilation », que pour une circoncision. Il fallait 
voir la tête de la famille andalouse! Le malentendu 
complet! » (Emma)

Alors que recommander aux couples et à leurs 
familles ? Comment faire pour que « ça marche » 
dans la durée ?

Redisons le, chacun doit voir ce qui est essentiel pour 
lui, et ne pas transiger là-dessus – tout en prenant 
conscience que cet essentiel peut parfois être cultivé par 
des voies différentes de celles qu’il connaissait jusque-là. 
Il s’agit aussi d’être capable de comprendre ce qui est 
essentiel pour l’autre, et de le reconnaître, même s’il 
s’agit de quelque chose de difficile, qui oblige à naviguer 
dans l’inconnu. D’autre part, il ne s’agit pas non plus 
de surinvestir la culture de l’autre dans le fantasme d’y 
trouver ce qui nous manque. C’est à ce point d’équilibre 
entre soi et l’autre qu’on peut commencer à parler 
d’enrichissement, et d’enrichissement mutuel. Arrivés 
là (mais on n’y arrive pas une fois pour toutes, c’est 
quelque chose de vivant qu’il faut toujours continuer 
à construire), les conjoints, et leurs enfants à leur suite, 
vont créer une sorte de troisième culture…

« A la maison, au niveau des enfants, l’intercultu-
rel c’est les livres, les contes, les histoires des trois 
religions monothéistes, la musique, la nourriture, 
mais on ne mange pas non plus que marocain par 
exemple… En fait, on ne se pose pas tellement de 
questions par rapport au fait de vivre comme ça.  
A la limite, c’est plus l’extérieur, la société qui nous 
pose des questions, et peut-être avec encore plus 
d’acuité maintenant, avec les événements. C’est 
l’extérieur qui vient dire qu’une différence, à la limite 
c’est dangereux. D’ailleurs ça a toujours été véhiculé, 
de tous temps, par rapport aux couples mixtes : ça 
a toujours été mal vu.

Mais nous on se pose pas tellement de questions, 
on vit au quotidien avec des références multiples, 
des identités multiples, et on essaye de transmettre 
des valeurs qui sont construites au fur et à mesure.  » 
(Mohammed)

LES COUPLES MIXTES, LIMITE D’UNE SOCIÉTÉ



MAIS POURQUOI ?

Des romanciers et des psys se sont penchés sur les 
couples mixtes pour explorer cette « attraction de 
l’étranger » apparemment universelle.  Florilège sur les 
raisons d’« aimer ailleurs » 

- Par romantisme, soif de l’impossible
- Par militantisme
- Par lubricité, parce que « l’autre » est séducteur/

attrayant
- Par recherche de l’exotisme, du neuf, de la différence
- Pour trouver dans une autre culture ce qu’on ne 

trouve pas dans la sienne
- Par provocation, pour faire le contraire de ses parents
- Par provocation, pour faire le contraire de ce que 

dit la société ambiante
- Par imitation, pour reproduire un modèle parental 

déjà mixte

Du point de vue des psychanalystes, deux thèses s’af-
frontent : 

- Pour R. Loewenstein, l’« étranger » serait la trans-
position, à l’âge adulte, de l’objet d’amour oedipien 
interdit.

- Pour K. Abraham au contraire, la recherche d’une 
femme hors de la communauté d’origine est motivée 
par « la répugnance invincible de l’homme à entrer 
en relation étroite avec une femme appartenant à 
la même race ou nationalité que lui, ou plus exac-
tement que sa mère ». Ce serait, imaginairement, 
une façon de fuir toute possibilité d’ « inceste ». 

L’ethnologue Claude Levi-Strauss évoque aussi la 
possibilité d’une parenté entre le tabou de l’inceste 
et celui du mariage mixte. Ainsi, « le partenaire 
lointain est interdit, comme sont interdits les plus 
proches – le père, la mère, les frères et les sœurs. 
Cette peur du trop semblable et du trop différent 
semble participer de la même règle. Il s’agit de pré-
server une identité de groupe. » Claude Levi-Strauss 
et les 2 psychanalystes sont cités dans A. Barbara, 
Les couples mixtes, pp. 84-85 et 124.  

De quoi nourrir la réfl exion… Sans oublier que l’alchi-
mie de la rencontre amoureuse ne peut se réduire à 
quelques « explications ». Et en prenant en compte 
que la construction des couples dans la durée, elle, se 
nourrit d’autre chose.
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COUPLES MIXTES EN IMAGES   
UN PROJET PHOTO

Pour l’exposition « Cosmopolilove  », les photographes François Diot et Théodore 
Markovic se sont invités chez des couples religieusement mixtes. Théodore Markovic, 
dont nous présentons ici quelques « portraits de familles  », a passé avec elles le 
temps du quotidien pour saisir sur le vif leurs dynamiques. Loin des fantasmes sur 
« la différence  », comme de la représentation de symboles… l’entente mutuelle, les 
points de divergence, la constante négociation à l’œuvre dans ces foyers donnent 
des images intimes, spontanées, presque banales : des familles qui, comme partout, 
font les courses, cuisinent, s’occupent des enfants, se promènent…

Dans la deuxième partie du projet et de l’exposition, le photographe propose un 
changement de rôles. Les couples vont construire eux-mêmes leur « portrait offi-
ciel  », l’appareil sur un trépied et la télécommande à la main. Il était facile, dans 
la sphère privée, de se montrer de l’affection ou de se disputer... Mais en public, 
sous le regard des autres, un couple mixte devient une curiosité, sur laquelle avoir 
un avis est important... Un couple exemplaire, aussi, dépositaire universel de tous 
les savoirs sur la religion, la vie conjugale, la mixité et ses défis...

A voir jusqu’au 2 décembre 2017 au Centre Culturel de Schaerbeek.
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COUPLES MIXTES EN IMAGES, UN PROJET PHOTO
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LES COUPLES MIXTES :  
UNE UTOPIE ?

L’EXEMPLE DES COUPLES ISLAMO-CHRÉTIENS 

Les pages précédentes se voulaient une introduction générale à la problématique des couples 
mixtes, envisagée sous différents angles. Elles ont aussi offert un panorama des réactions  
« extérieures » vis-à-vis de ces couples.Cette dernière partie du dossier sera consacrée plus 
spécifiquement à la mixité religieuse. Celle-ci peut présenter de très nombreux cas de figure. 
L’expertise du Centre El Kalima portant sur les relations islamo-chrétiennes, nous nous consa-
crerons aux couples chrétiens-musulmans et aux développements récents qui les concernent.

Nous vous offrirons aussi sur ces couples un regard « de l’intérieur ». En effet, s’ils sont, ces 
dernières années, sous le feu des projecteurs médiatiques et sous la loupe de nombreuses 
recherches en sciences humaines … n’oublions jamais cette évidence : ces investigations, si 
pertinentes soient-elles, donnent des cadres d’analyse et aident à penser. Mais la réalité, elle, 
précède et excède toujours ces cadres…

« La distance religieuse est une des plus importantes, même si 
les conjoints ont décidé de renvoyer dos à dos leurs religions. » 

C’est ce que disait déjà Augustin Barbara en 1985 dans sa thèse de doctorat sur les couples mixtes 
(p. 89). Et aujourd’hui plus que jamais, de l’avis général, les différences religieuses compliquent 
et durcissent les choses. De fait, les religions ne sont pas portées a priori sur les mariages bi-re-
ligieux, dans la mesure où leurs pratiquants ont en général un rapport exclusiviste à la vérité. 
C’est particulièrement le cas pour les religions monothéistes que sont le christianisme et l’islam.

Dans nos pays, l’islam est sur la sellette pour les couples religieusement mixtes. Dans les pays 
musulmans au contraire, c’est la non-islamité du partenaire qui pose question. Les couples 
islamo-chrétiens sont-ils donc aujourd’hui au cœur de la tourmente ? 

Nous verrons que la réalité est plus nuancée. Les traditions religieuses sont moins figées parfois 
qu’on pourrait le croire. Et une approche qui intègre la dimension spirituelle permet de remettre 
en perspective normes et interdits.

Surtout, des couples islamo-chrétiens porteurs d’une histoire longue, mariés depuis 40 ou 50 ans, 
partagent depuis des décennies une histoire d’amour et de respect réciproque. Leur attention 
aux mots, au vécu et aux sentiments de l’autre témoigne d’autre chose que d’un « couple-champ 
de bataille » de deux religions rivales qui chercheraient toujours à l’emporter l’une sur l’autre. 
L’amour ; le respect de l’altérité de l’autre qui renvoie à l’altérité du Tout Autre ; la résilience 
face aux multiples deuils à faire et épreuves à endurer, font de ces couples, non seulement des 
modèles pour tous les couples mixtes, mais même des exemples pour tous les couples, et pour 
la société entière. C’est en tout cas en signes pour l’avenir qu’ils se perçoivent, en précurseurs 
de lendemains plus respirables et plus généreux. Et ils sont déjà des lumières pour aujourd’hui, 
des porteurs d’espérance qui confortent toute foi en l’avenir.
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LE MARIAGE DANS 
L’ISLAM ET DANS LE 
CHRISTIANISME

Nous commencerons par faire le point sur ce 
que disent les deux traditions religieuses sur le 
mariage en général, et sur le mariage mixte. Nous 
élargirons ensuite le point de vue à quelques 
réflexions contemporaines.

Pour le droit musulman classique, le mariage fait 
partie des actes de culte (‘ibadat). Selon un hadith, le 
mariage est « la moitié de la religion ». Mariage et pro-
création sont donc des devoirs religieux fondamentaux.

Il n’y a pas de célébration à la mosquée. Les formes de 
la cérémonie peuvent être très diverses, mais les élé-
ments suivants sont toujours présents : échange verbal 
des consentements devant deux témoins musulmans ; 
accord du père ou de son représentant légal ; récitation 
de la fatiha.

Le mariage est le seul cadre dans lequel la pratique 
de la sexualité est licite. Adultère et relations sexuelles 
hors mariage sont donc prohibés. La fidélité est exigée 
pour le temps du mariage. Le divorce est possible. La 
polygamie est envisageable à certaines conditions (et 
elle est applicable ou non selon la loi du pays où le 
mariage est conclu).

Pour le catholicisme et l’orthodoxie, le mariage est 
un sacrement. L’unicité du lien matrimonial traduit une 
image de Dieu et a donc une dimension théologique. 
Elle fait référence à l’unicité de Dieu, qui a voulu se 
lier d’une fidélité éternelle à son peuple. Le mariage 
religieux est habituellement célébré à l’église en Europe 
occidentale. Les mariés échangent leurs consentements 
en présence du prêtre et de témoins, souvent au cours 
d’une eucharistie.

Pour le protestantisme, le mariage n’est pas un 
sacrement. C’est un engagement mutuel, devant Dieu 
et la communauté, pour lequel la bénédiction divine 
est demandée. L’engagement porte sur la vérité, l’at-
tachement, l’amour et la fidélité. La lecture de la Bible 

suit la signature du registre de mariage et une Bible est 
remise au couple.

Pour les confessions chrétiennes, le mariage est le seul 
cadre dans lequel la pratique de la sexualité est per-
mise. Les relations sexuelles hors mariage et surtout 
l’adultère sont considérés comme des péchés graves 
(toutes confessions chrétiennes). La fidélité est exigée. 
Le mariage est indissoluble pour le catholicisme ; dans 
l’orthodoxie et le protestantisme, le divorce est possible.

LE MARIAGE MIXTE DANS L’ISLAM ET 
DANS LE CHRISTIANISME

Pour la tradition musulmane classique, le Coran permet 
explicitement le mariage d’un musulman avec une 
femme appartenant aux « gens du Livre », c’est-à-dire 
les chrétiens et les juifs. (Sourate 5,5) Néanmoins, la 
plupart des juristes ne recommandent pas une telle 
union. Leur argument est le risque pour le musulman de 
négliger ses devoirs religieux et d’exposer ses enfants à 
l’influence négative d’une mère non musulmane qui ne 
serait pas en mesure de leur transmettre les principes 
de l’islam. La condition pour un tel mariage est alors 
que les enfants suivent la religion de leur père. 

Le Coran ne dit rien du mariage entre un chrétien et une 
musulmane. Mais les jurisconsultes musulmans sont à 
peu près unanimes dans l’interdiction de ce mariage. 
L’argument principal est que « l’homme non musul-
man ne reconnaît pas la religion de la musulmane et 
pourrait la pousser vers l’apostasie, en profitant de son 
droit d’être obéi par son épouse, ou en la séduisant par 
divers moyens » 1. De fait, un éventuel mariage entre 
une musulmane et un non-musulman est considéré 
comme invalide dans la législation de nombreux Etats 
musulmans.  

Le silence du Coran est compensé par le raisonnement 
analogique (le Coran interdit le mariage avec des 
idolâtres), le recours à la tradition et le consensus des 
croyants, outils habituels de la réflexion musulmane.

Pour le catholicisme, jusqu’au Concile Vatican II, 
tout mariage entre un catholique et un non-catholique 
était impossible et entraînait l’excommunication. Le 
Concile a engagé l’Eglise catholique dans une mise à 
jour de ses pratiques et dans la prise en compte des 
réalités contemporaines. Le pape publie alors, en 1970, 

1	 Conseil des recherches islamiques, Al Azhar, 1990, cité dans « Mariages 
islamo-chrétiens », CIRI, p. 14.
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un motu proprio intitulé « Matrimonia mixta ». Tout en 
mettant en garde contre les unions mixtes (y compris 
avec les personnes d’autres confessions chrétiennes), le 
motu proprio adapte la règle générale d’empêchement 
(d’interdiction) de mariage mixte et de disparité de 
culte en vigueur jusque-là. On peut désormais, à cer-
taines conditions, demander à l’évêque une « dispense 
d’empêchement de disparité de culte », permettant de 
célébrer le mariage à l’église, sans eucharistie.

Les conditions sont que le conjoint catholique s’engage 
à rester fidèle à sa foi, à faire tout son possible pour 
que les enfants du couple soient baptisés et éduqués 
chrétiennement, et que le conjoint musulman soit averti 
de cet engagement et respecte la liberté religieuse de 
son époux. Les règles d’application du motu proprio 
sont déléguées aux conférences épiscopales et ce sont 
les diocèses qui vérifient si les conditions sont remplies 
pour l’obtention de la dispense.

L’orthodoxie ne permet pas le mariage religieux entre 
un.e orthodoxe et un croyant d’une autre religion. 
Par contre, les dispositions d’« économie », de prise 
en compte des situations pastorales, permettent une 
certaine souplesse dans les liens gardés par l’Eglise 
avec les orthodoxes mariés avec d’autres croyants. Les 
situations sont aussi assez variables selon les lieux, les 
Eglises orthodoxes étant autocéphales (organisées de 
façon autonome).

Dans le protestantisme, les mariages mixtes sont comme 
ailleurs considérés avec attention. Le scepticisme est plus 
ou moins variable selon l’Eglise protestante considérée. 
Une liberté d’appréciation assez large est en fait laissée 
aux pasteurs. 

LES AVIS DE QUELQUES THÉOLOGIENS 
AUJOURD’HUI

Du côté musulman

De nos jours, certains penseurs estiment que le silence 
du Coran sur le mariage d’une musulmane avec un 
non-musulman peut être apprécié différemment de la 
façon traditionnelle. Pour eux, ce qui n’est pas explicite-
ment interdit est permis. Ainsi Hassan Turabi, le leader 
islamiste soudanais bien connu, rendait-il en 2006 une 
fatwa selon laquelle, en se basant sur les enseignements 
accumulés par les savants passés, il ne pouvait pas dire 
que ce type de mariage était interdit. Pour lui, concer-
nant cette question telle qu’elle se posait en Occident, 
c’est aux musulmans vivant en Occident d’évaluer cette 

question et de décider ce qui est approprié pour eux, en 
tenant compte des libertés individuelles octroyées dans 
cette région du monde et en jugeant au cas par cas.2

C’est aussi la position, par exemple, de Mohammed 
Bajrafil, imam d’Evry, qui considère aussi que la position 
traditionnelle était liée au patriarcat, mais que celui-ci 
n’est pas le modèle européen et qu’il faut prendre en 
compte les situations anthropologiques. Soheib Bencheikh, 
d’autres encore s’expriment dans ce sens, tout en re-
connaissant qu’il faudra du temps avant qu’un regard 
plus positif sur la mixité religieuse dans le couple soit 
admis dans le monde musulman. Ajoutons encore que 
le soufisme est souvent plus enclin à voir cette mixité 
avec bienveillance, et qu’un premier Etat musulman, 
la Tunisie, vient d’autoriser dans sa Constitution, en 
septembre 2017, le mariage d’une musulmane avec un 
non-musulman. 

Du côté chrétien, la réflexion a également continué, 
au vu des évolutions sociologiques et démographiques 
des sociétés.

Différentes instances ont publié des documents sur le 
sujet. Ils témoignent d’un désir de répondre de façon 
appropriée à des situations diverses et changeantes 
avec le temps. Ils assument aussi la tension inévitable 
entre le désir de donner « un accueil chaleureux et 
empathique » à des croyants qui manifestent le désir 
d’inclure la dimension de foi chrétienne dans leur union, 
et la crainte de voir des malentendus s’installer, ou des 
concessions trop importantes être demandées à la partie 
chrétienne, avec pour résultat que la foi chrétienne et 
la transmission de celle-ci soient bradées. 

Du côté catholique et protestant, l’accent est mis sur 
l’écoute et l’accompagnement du couple par un référent 
pastoral. Avec des spécificités propres à chaque tradition, 
on se propose de mettre en lumière le projet de vie du 
couple, de s’assurer de ses bases communes et de sa 
conscience des difficultés qui pourraient survenir. Enfin, 
du côté catholique, il s’agit de vérifier l’accord des deux 
parties sur leur acceptation des caractères essentiels du 
mariage selon cette confession : l’amour et l’amitié réci-
proques, l’exclusivité, l’indissolubilité, l’acceptation des 
enfants. L’accord de la partie musulmane sur le respect 
de la liberté religieuse du conjoint et l’engagement du 
partenaire chrétien à « faire ce qu’il peut » pour ouvrir 
les enfants à la foi et à la pratique sacramentelle chré-
tienne sont examinés.

2	 Voir par ex. http://www.blog.sami-aldeeb.com/2011/06/25/hassan-tu-
rabi-mariage-mixte-pour-une-musulmane/
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Selon les situations, 3 options sont ainsi envisagées. Soit 
on accorde au couple une dispense de l’empêchement 
de disparité de culte, rendant possible une célébration 
à l’église. Soit on l’oriente vers une « dispense de l’em-
pêchement de disparité de culte accompagnée d’une 
dispense de forme canonique », ce qui amène la recon-
naissance ecclésiastique d’un mariage civil.

Soit, enfin, c’est le mariage exclusivement civil qui est 
préconisé. 

Remarquons que, dans le monde catholique comme dans 
le monde protestant, une large marge d’appréciation 
est laissée à l’accompagnateur du couple, qui juge en 
son âme et conscience… mais aussi parfois selon ses 
propres sympathies et a priori.

Une évolution est en tout cas sensible. Si, dans le motu 
proprio de 1970, on considérait que « la communion 
de biens spirituels fait défaut dans une union entre un 
baptisé et un non-baptisé », les textes ecclésiaux officiels 
reconnaissent aujourd’hui que « Quand un mariage 
islamo-chrétien est réussi, il est source d’enrichissement 
personnel réciproque et constitue une situation privilégiée 
pour bâtir des ponts entre les deux communautés ». On 
continue à considérer qu’« un mariage islamo-chrétien 
s’expose souvent à des situations douloureuses », surtout 
dans le cas où le couple projette de s’installer dans un 
pays musulman. Mais, avec le recul de l’expérience, on 
sait aussi que des situations de cohabitation harmonieuse 
et de partage religieux peuvent exister.
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« Quand on a voulu se marier, il y a trente ans, le 
curé de ma paroisse m’a dissuadée de demander 
la dispense pour disparité de culte. « Ce sera très 
long, très compliqué, et on n’est même pas sûr que 
tu l’obtiennes, en fin de compte », m’a-t-il dit. C’est 
vrai qu’à l’époque, c’était rare et personne n’était 
très informé… « Ce qui compte, c’est que tu vives 
sacramentellement » a-t-il ajouté.

On s’est donc contentés d’un mariage civil. Le plus 
drôle, c’est qu’à la fête, après la cérémonie civile, 
il y avait une belle brochette de prêtres, puisque je 
travaillais pour une institution religieuse ! Et le curé 
était là aussi, et il y a eu des discours très touchants…

Dans le fond, j’ai vécu ça comme un mariage non 
sacramentel pour ce qui est des formes canoniques, 
mais puissamment béni quand même… »

Claude

« Quand un mariage islamo-chrétien 
est réussi, il est source d’enrichissement 
personnel réciproque et constitue une 
situation privilégiée pour bâtir des ponts 
entre les deux communautés »

Mariages islamo-chrétiens, CIRI, 2010

© Abdelkrim Boujraf
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LES COUPLES MIXTES, UNE UTOPIE?

QUAND LE COUPLE SE FORME

Les couples islamo-chrétiens sont de plus en 
plus courants, et un grand nombre de forums 
de discussion leur sont dédiés, sur tous les 
continents. Au début, ils doivent souvent affronter 
le scepticisme des familles. Mais il y a autant de 
cas de figures qu’il y a de couples. Parfois c’est 
surtout la famille chrétienne qui s’inquiète, parfois 
c’est la musulmane. Ou les deux. Ou il n’y a pas 
d’inquiétude.

Ce sentiment n’est pas nécessairement lié au « niveau 
de pratique religieuse » de la famille. Qu’entend-on 
en effet sous ce terme ? D’ailleurs, le couple ou l’un 
des conjoints peut aussi provenir d’un milieu peu re-
ligieux… et être lui-même assez indifférent. Dans ce 
cas, les questions se poseront davantage en termes de 
« différence culturelle ».

Une question épineuse reste souvent – mais pas toujours 
– la réaction de la famille lorsqu’une femme musulmane 
engage une relation avec un homme non-musulman. 

Une jeune musulmane qui vient d’épouser un chré-
tien témoigne de la crise qu’a traversée sa famille 
en Tunisie. Leur consternation provenait d’un souci 
sincère pour son bonheur et son salut : « J’allais aller 
en enfer, il fallait me sauver. » Prendre conscience 
des motivations profondes de ceux qui nous aiment, 
dit-elle, aide à avancer face à des difficultés qui 
peuvent aller, pour certaines musulmanes, jusqu’à 
la rupture avec leur milieu d’origine.

Inévitablement, la question de la conversion du conjoint 
se pose alors. Si cette question ne fait pas partie, en 
tant que telle, de notre dossier, il est clair qu’elle est au 
cœur des angoisses – ou des espoirs – des familles. Or 
on constate que les réalités de terrain sont multiformes. 
La conversion n’est pas la règle. Et, même lorsqu’elle a 
lieu, elle recouvre des réalités très différentes, depuis 
la conversion de façade jusqu’au militantisme. Dans 
ce dernier cas, elle s’accompagne d’un investissement 
total de l’univers culturel et religieux de l’autre. Mais on 
trouve aussi les conversions plus ou moins imposées, les 
conversions banalisées, les conversions par démarche 
personnelle sans pression du conjoint ni de la famille 
de l’autre. Enfin, signalons que des conversions se font 
aussi vers le christianisme…

Ajoutons, pour faire bonne mesure, que s’il n’y a pas de 
pressions à la conversion dans le système légal des pays 
occidentaux, les choses sont différentes dans la plupart 
des pays musulmans. On a vu dans l’article précédent 
que, dans ceux-ci, le mariage d’une musulmane avec 
un non-musulman était tout bonnement impossible. 
Des restrictions pèsent aussi sur l’épouse chrétienne ou 
juive d’un mari musulman, si elle ne s’est pas convertie à 
l’islam. Ces restrictions concernent principalement son 
droit à l’héritage et sa possibilité d’obtenir la garde de 
leurs enfants en cas de divorce. 

C’est sans doute cette hantise (ou cette « évidence ») de 
la conversion qui explique une bonne partie des questions 
et remarques auxquelles les couples islamo-chrétiens, 
même « non convertis », sont confrontés en boucle. En 
voici quelques exemples : 

Surtout dans les années 80-90

Vous avez lu « Jamais sans ma fille » ? 

Est-ce qu’« il » est occidentalisé ?

Depuis toujours et encore aujourd’hui

Il/elle vient d’où ? Il/elle a ses papiers ?

Alors tu vas te convertir ? / Porter le voile ?/ Etre circon-
cis ? /Aller à l’église ? / Aller à la mosquée ?

Et pour le porc/Et pour l’alcool ?

Les enfants sont baptisés ? Le petit va être circoncis ? 
Ta fille va porter le voile ?

Il/elle est pratiquant.e ? Il/elle fait ses prières ? Les enfants 
pratiqueront quelle religion ?

Vous n’allez pas fêter Noël/l’Aïd ?

Ca ne va pas durer de toute façon, ce n’est qu’une 
passade, un bon coup. Tu te marieras avec quelqu’un 
de chez nous, bien comme il faut.

Tu t’es fait avoir. Il/elle ne pense qu’à lui/elle.

© Théodore Markovic
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LES COUPLES DANS LA 
DURÉE : LES ENFANTS, LA 
VIE DE FAMILLE, LES CRISES

Cent-dix pages chez Augustin Barbara, une 
quarantaine dans le livre d’Isabelle Lévy : la 
problématique de l’éducation des enfants et 
de la transmission mobilise la réflexion. Et, on 
l’a vu, c’est surtout lorsque se pose la question 
de la continuité du groupe en général, et de la 
communauté religieuse en particulier, que les 
injonctions et les interdits apparaissent.

Comment les couples islamo-chrétiens vont-ils 
gérer cela ?

« L’attente d’un enfant dans un couple mixte est la 
confirmation du choix d’une vie conjugale durable et 
en même temps le début d’interrogations nouvelles. » 

Inspirons-nous de l’expérience des groupes de couples 
mixtes créés en Belgique et en France1. Dominique 
Fonlupt-Achbarou, pour le GFIC, témoigne qu’ « On est 
très vite interrogé là-dessus, même par les agnostiques 
et les athées, alors qu’ils ne poseraient pas la question à 
un couple endogame. Toute la société regarde comment 
on va faire ça. »

BÉBÉ ET SON PRÉNOM

C’est devenu une banalité de le dire, le choix du prénom 
du bébé est l’épreuve du feu. Et c’est dès ce moment 
qu’on se rend compte qu’il n’y a pas un seul type de 
choix possible. En règle générale, les deux conjoints 
sont d’accord pour choisir des prénoms qui seront jugés 
« acceptables » (et notamment « prononçables ») par 
les deux familles. Mais différents types de solutions 
sont trouvés. On puise à un fonds religieux commun 
(Adam, Sara, Marie/Mariam…) ; on choisit un prénom 
composé, signe de la double appartenance de l’enfant ; 
ou un prénom passe-partout qui est attesté dans les 
deux cultures sans connotation religieuse particulière 
(Lina, Sami…). Mais aussi, parfois, on choisit simplement 
un prénom qui « sonne bien » sans paraître renvoyer à 
l’une des deux religions ou cultures ; ou on donne un 
prénom « bien français », « bien belge » parce qu’on 

1	 plus d’infos sur le GFIC et l’ACFIC en 4e page de couverture.
	 www.gfic.net et www.acfic.be

considère l’intégration sociale comme prioritaire ; ou on 
donne un prénom « bien musulman » parce qu’on veut 
affirmer un choix en matière d’éducation religieuse ; ou 
on s’intéresse plutôt à la signification du  prénom ; ou… 

On voit à ce moment-là – et cela se répétera pour toutes 
les décisions à prendre concernant l’éducation des en-
fants et la transmission : la construction des réponses 
est élaborée dans la singularité des couples et des deux 
personnes qui les composent. Elle varie aussi, c’est un 
facteur important à souligner, selon les générations. On 
n’élève plus ses enfants aujourd’hui comme il y a 50 
ans, ni même comme il y a 25 ans, couple mixte ou pas!

“ Ne cherchez pas la bonne façon de faire, rappellent 
« les anciens », mais celle qui vous conviendra, selon 
votre personnalité et votre histoire. A vous d’inventer 
votre famille. “

QUELLE RELIGION POUR L’ENFANT ?

Bien sûr, une forme d’accord de principe entre les conjoints 
est souhaitable sur cette question. Et pour le bâtir, essayer 
d’avoir une attitude de vérité par rapport à ses attentes et 
à celles de son conjoint est la voie royale. Pour l’éducation 
(religieuse) des enfants comme pour le reste de la vie 
commune, il s’agit d’être au clair sur ce qui est essentiel 
et ce qui est inacceptable pour chacun. Sur cette base, 
est-il possible de bâtir quelque chose ensemble ? Des 
couples qui s’aiment découvrent parfois qu’ils ne trouvent 
pas de consensus sur l’éducation religieuse –ou pas – des 
enfants, et c’est la rupture. En tous les cas, pour cette 
négociation comme pour d’autres, il faut souvent de la 
souplesse, et de la distance par rapport à ses habitudes 
et normes, pour arriver à un compromis.

« La pression sociale de part et d’autre fait qu’on 
n’est pas près de s’arrêter de réfléchir, de remettre en 
question, d’avancer. En fait, on vit, on expérimente 
déjà la société de demain. On est en avance. »

C’est en fonction de cet accord de principe que seront 
souvent prises ensuite les décisions autour des « grands 
classiques » : circoncision ou pas ; quels interdits ali-
mentaires respecter ; quelles normes ; qu’est-ce qu’on 
fête et comment ; catéchisme ou mosquée, ou les deux, 
ou aucun des deux. 
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« Quand on est un couple mixte, on cherche l’essen-
tiel pour tout. C’est un lieu de purification qui peut 
donner, ensuite, beaucoup de force et d’énergie. Etre 
en couple mixte oblige à purifier le rapport qu’on 
a à sa propre tradition religieuse, pour éviter d’en 
faire une idole. »

Néanmoins, chacun poursuit aussi une évolution qui 
lui est propre. Et parfois, l’un des partenaires, qui était 
peu pratiquant au début de la relation, voit son désir 
religieux s’éveiller. Le compromis de départ, qui semblait 
satisfaisant à ce moment-là, peut se révéler frustrant 
pour l’un des deux, ou insuffisant à plus long terme. 
La question de l’éducation religieuse des enfants, tout 
comme l’équilibre général du couple autour du compromis 
culturel et religieux, est donc un sujet qui peut évoluer.

LES CRISES

Comme tous les couples, les islamo-chrétiens traversent 
des crises. Certaines ont des causes universelles (l’usure 
du quotidien, une perte d’emploi ou un problème de 
santé de l’un des conjoints). D’autres peuvent leur être 
plus spécifiques. On peut trouver sur le site du GFIC 2 une 
petite liste de ces causes et quelques recommandations :

-	 les modes de résolution des conflits qui diffèrent 
d’une culture à l’autre

-	 un « projet de retour » lorsque l’un des conjoints est 
né et a vécu à l’étranger, et souhaite se réinstaller 
provisoirement ou définitivement dans son pays 
d’origine

-	 le choix religieux des enfants 

-	 la solidarité (financière, hospitalière) avec la famille, 
lorsque les habitudes sont différentes dans les deux 
familles

-	 les événements internationaux : le conflit israé-
lo-palestinien, depuis des décennies ; dans le passé : 
l’accession de Khomeyni au pouvoir, les guerres du 
Golfe, l’attaque des Twin Towers, l’Afghanistan. Ajou-
tons pour aujourd’hui : le conflit syrien, la question 
turque, les « attentats terroristes » et la rhétorique 
« terroriste » et « anti-terroriste » partout dans le 
monde, etc.

2	 www.gfic.net : compte-rendu Pentecôte 2002

ENFIN, NOUS N’AURIONS PAS 

VOULU TERMINER SANS LAISSER 

AUSSI, UN PEU, LA PAROLE AUX 

ENFANTS. 

BEAUCOUP S’INQUIÈTENT DE 

LEUR SORT. 

NE SONT-ILS PAS ASSIS ENTRE 

DEUX CHAISES ? FRAGILISÉS ? 

PRIS DANS DES CONFLITS DE 

LOYAUTÉ INSUPPORTABLES ?

LES COUPLES MIXTES, UNE UTOPIE?



Si les parents ont choisi de les élever dans une seule 
religion, on soupçonne toujours un peu une atmosphère 
de rapport de forces, de frustrations et de pressions sur 
l’enfant. Et s’ils les élèvent dans le lien et la connaissance 
des deux religions, ou dans la non-transmission religieuse, 
on leur reproche de faire reposer sur les épaules des 
enfants le poids d’un choix impossible. 

MAIS EUX, QUE DISENT-ILS ?

Noura, 20 ans, témoigne :

« Je me suis toujours sentie musulmane, tout en ayant une 
mère chrétienne et un père musulman. J’ai fait comme 
je sentais, la question ne s’est jamais vraiment posée 
pour moi ». Noura estime ne pas avoir opéré de choix 
conscient au niveau de sa croyance religieuse. Dans sa 
famille, il y a aussi d’autres positionnements. Pour elle, 

c’est le gage d’une certaine ouverture d’esprit : « Ça 
m’a permis de voir ce qu’était la religion chrétienne, de 
me débarrasser de certains préjugés. » 

« Ce qui est difficile, c’est le regard des autres. Certains 
ont du mal à imaginer qu’on puisse avoir une vie normale 
tout en étant issue d’un couple mixte. Ils pensent qu’on 
sera forcément perturbé. Ça me blesse mais je ne leur 
en veux pas. Ils ne savent pas. Ils pensent que l’enfant 
sera contraint de faire un choix qu’il vivra comme un 
déchirement. »

Anis, 23 ans, ajoute : 

Quand je dis que mon père est musulman, que ma mère 
est chrétienne, et que moi je m’intéresse à la religion et 
à la spiritualité mais que je n’ai pas fait de choix pour 
une religion précise, on traduit souvent ça par « Je n’ai 
rien choisi. »

Mais je n’ai pas choisi « rien »! J’ai fait un choix, nourri 
par ce que m’ont apporté mon père et ma mère, et qui 
a été très enrichissant. Je ne trouve pas du tout que ce 
soit rien, et je ne trouve pas non plus que je suis bloqué 
par un conflit de loyauté. J’ai la possibilité de choisir, et 
j’ai choisi l’ouverture aux deux…

Yanis, 14 ans, renchérit :

On me demande toujours un peu les mêmes choses : 
est-ce que je mange du porc, par exemple. Les gens 
ont l’air obnubilés par ça. Pourtant je ne crois pas qu’ils 
posent ce genre de questions aux enfants d’autres fa-
milles. Ils ne leur demandent pas tout de suite ce qu’ils 
mangent ou ce qu’ils ne mangent pas!

A l’écoute aussi, depuis 40 ans, de leurs enfants et pe-
tits-enfants, les parents du GFIC concluent : nos enfants 
ne sont pas comptables du choix que nous, nous avons 
fait. Ils ne doivent pas avoir à s’en justifier constamment. 
Quant à eux, ils feront leur propre chemin, si on leur a 
donné des outils pour le faire. Et ils recevront aussi des 
outils ailleurs, par l’école, les amis, les familles.

A consulter aussi : le blog « Les enfants du GFIC »,

gfic-enfants@blogspot.be
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UN PARTAGE SPIRITUEL 
POSSIBLE ?

« Couples islamo-chrétiens, des raisons d’y croire  » : 
c’était le titre donné à l’événement organisé en 
France pour les 40 ans du Groupe des Foyers 
Islamo-Chrétiens, le 30 septembre dernier. Titre 
éloquent! S’il faut redire les raisons d’y croire, c’est 
qu’elles ne sont donc pas toujours si évidentes…

Et pourtant les témoins, les penseurs, les théologiens 
des deux religions se sont succédé, cet après-midi-là, 
pour offrir à l’assistance un moment magique… Alors, 
la magie, ça ne se résume pas. Mais quand « quelque 
chose se passe », même si on ne peut pas l’expliquer, on 
ressent quand même le besoin d’en parler, de témoigner. 
On sait que ce ne sera que le pâle reflet de ce qu’on a 
entendu et de sa puissance de transformation… Mais on 
ne peut s’empêcher de vouloir en parler quand même, 
parce que c’est si précieux, et si urgent.

Comment évoquer le témoignage de Jacqueline et Mi-
loud Miraoui, un des couples fondateurs du Groupe, 
mariés depuis 1971, évoquant leur rencontre dans un 
contexte incroyablement difficile de mépris de l’étranger 
et d’ignorance du musulman ? Lui, travailleur immigré 
maghrébin trimant sur les chantiers, elle cadre hospita-
lière bien ancrée dans sa province française. Lui destiné 
par sa mère à des responsabilités religieuses dans sa 
communauté, elle ayant envisagé de devenir carmélite…

Il commence à parler, passe le micro à sa femme, elle 
parle à son tour, lui repasse le micro. Ils s’écoutent 
comme si c’était la première fois, ils ne sont pas pres-
sés, c’est comme une danse lente, à l’image d’un long 
cheminement partagé. Ils s’écoutent et ils se parlent, 
des mots réfléchis et certainement mâchés et remâchés, 
mais qui n’ont rien perdu de leur goût parce qu’ils disent 
la Source. Ce qui les a fait vivre et les fait encore vivre 
aujourd’hui. Ce qui les a construits comme personnes 
et comme couple. C’est eux et c’est l’entre-deux. C’est 
l’amour qui déplace les montagnes. Celles des hostilités 
familiales, du refus du prêtre de les marier, de la froideur 
sociale et du scepticisme (« Il n’y a personne à qui on 
puisse dire les beautés spirituelles qu’on découvre »). 
Montagnes des ignorances (« Il n’y avait rien ni personne 
pour nous guider, réfléchir avec nous pour l’éducation 
religieuse des enfants, leur présentation à Dieu… »). 
Ils ne se sont pas laissé abattre. Ils ont retroussé leurs 
manches, ensemble, pour trouver d’autres couples dans 

leur situation et mettre sur pied un premier groupe de 
partage. Pour inventer des outils, des documents, des 
méthodes permettant aux enfants, aux familles, aux 
écoles de découvrir les richesses de l’interreligieux. Tout 
cela en menant de front une vie professionnelle bien 
chargée et l’éducation de leurs trois enfants.

Jean-Michel Hirt et Karima Berger, psychanalyste et écri-
vaine, mari et femme, diront la même chose autrement. 
Là on est dans l’amour et dans la littérature et dans la 
poésie. Là ce sont les mots qui dansent. Mais c’est le 
même mouvement, de l’un vers l’autre et de l’autre vers 
l’un et puis vers l’amour, c’est le même élan, généreux, 
spontané comme au premier jour, et joyeux, plein de 
complicité et de rires, au-delà de ce qu’on devine aussi 
de difficultés, d’épreuves, de remises en cause.

Nicole El Mhadhbi, elle, évoquera l’estime de la religion 
de l’autre dans le couple, la possibilité d’un partage 
spirituel de plus en plus profond pour les couples inté-
ressés par cette démarche. C’est un long chemin, non 
dénué d’illusions au commencement.

« Souvent au début, on est un peu naïvement béat 
sur la question de la différence religieuse. On se dit : 
“ On croit au même Dieu, ça ira.“ Ensuite on se rend 
compte qu’on peut partager la même langue dans 
la vie de tous les jours et les échanges intellectuels, 
mais que pour échanger au niveau religieux, on a 
besoin d’une “ explication de textes “. »

Mais au fil du temps, ajoute-t-elle, on se nourrit aussi 
d’autre chose que de recherche religieuse et de connais-
sance de la religion de l’autre. On aspire à plus de lâcher 
prise. Après la théologie, on en arrive à privilégier la 
prière. Celle-ci puise aux grands spirituels de l’une et 
l’autre tradition. L’écoute, le silence intérieur permettent 
des moments d’intense communion, y compris dans 
des églises et des mosquées parfois. 

« Même si on est “ ensemble pour prier “ plutôt que 
“ priant ensemble “, il y a des prières côte à côte qui 
nous “ transpercent “ l’un et l’autre. »

Il y a aussi le dynamisme des couples plus jeunes, leur 
allant pour affronter les problèmes nouveaux qui se 
posent. Quand les théologiens, chrétiens et musulmans, 
soutiennent la démarche par leur réflexion, leur prière, 
leur bienveillance… c’est pacifié et confiant qu’on ressort 
d’une telle rencontre. 

LES COUPLES MIXTES, UNE UTOPIE?
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AUSSI À BRUXELLES

D’autres échanges, à Bruxelles cette fois, en octobre 
2015, avaient aussi travaillé cette possibilité d’un partage 
spirituel dans le couple. Le théologien Ignace Berten 
s’était interrogé sur la manière d’avoir un regard posi-
tif sur la foi de l’autre, sans renoncer à la sienne ni la 
relativiser radicalement. Pour lui, c’était la conscience 
du mystère de Dieu, et l’expérience partagée de ce 
mystère, qui permettaient cette ouverture. Si chrétiens 
et musulmans n’ont pas la même représentation de 
Dieu, Dieu excède toute représentation. Aussi, même 
si nos expressions de Dieu ne peuvent être entièrement 
compatibles, nous pouvons dire ensemble que nous 
adorons le Dieu unique. 

« Pour le chrétien, la figure de l’Esprit ouvre la foi 
à la reconnaissance de la foi de l’autre. Croire en 
l’Esprit, c’est croire qu’il y a différents chemins qui 
mènent à Dieu, et s’en réjouir. »

Quant à Mohamed Fatha Allah, professeur de religion 
islamique, il avait insisté sur le rôle pionnier des couples 
islamo-chrétiens, et donné quelques pistes où puiser 
de la force face à une réprobation encore agissante : le 
regard musulman sur le couple qui voit chaque partenaire 
comme le soutien et « la parure » de l’autre ; l’impor-
tance de l’amour mutuel, assise de l’approfondissement 
spirituel ; et donc l’importance de l’entre-connaissance, 
car il s’agit d’aimer l’identité spirituelle de l’autre, et 
donc d’apprendre à la connaître. 

Approfondir ce qui est commun, agir avec élégance 
et élévation spirituelle sur ce qui différencie : telle est 
l’invitation coranique au « bel agir », y compris en ma-
tière de différences religieuses. Enfin, la miséricorde, 
notion centrale de la foi musulmane, est le levier qui 
permettra de toujours remettre la relation sur les rails : 
plus belle que l’amour, plus grande que la tolérance, 
elle ouvre la voie de l’intimité avec l’autre, pour arriver 
à une authentique communion.

Miloud et Jacqueline Miraoui, fondateurs du GFIC  
et Dominique Fonlupt-Achbarou, ex-présidente du GFIC.

© François Diot



CONCLUSION  

“Rencontrer l’autre, une utopie ?” était déjà le titre d’une session organisée 
par le GFIC à la Pentecôte 1997. Cette rencontre sémantique dit bien que, 
décennie après décennie, couple après couple, un des enjeux de notre che-
min de vie est bien là.

Pour la société, pour les religions, le choix de la mixité est loin d’être une évidence. Même dans 
le monde globalisé qui est le nôtre, où les occasions de mixité sont nombreuses, les réflexes de 
méfiance sont toujours présents. La crainte de perte identitaire a même plutôt tendance à s’am-
plifier, nourrie par le creusement des inégalités et la rapidité des changements, démographiques, 
technologiques, sociaux et environnementaux. Des millions de gens se vivent dépossédés de ce 
qu’ils pensaient leur appartenir, ou exclus d’une participation légitime à la vie commune. Et par 
facilité, par ignorance, par étroitesse d’esprit, ils en accusent « les autres ».

Mais, pour ceux qui se lancent dans l’aventure avec un.e « autre », et vivent cela dans la durée, 
ce n’est pas un choix absurde, ni voué à l’impossible. Il peut bien sûr y avoir des échecs, dans les 
couples mixtes comme dans tous les couples. Mais, pour tous ceux qui font librement ce choix, 
c’est une décision soutenue par des valeurs : l’ouverture à l’altérité ; le courage de poser des 
choix personnels ; le discernement permettant de faire la part de l’essentiel et de l’accessoire. 
Et ils sont portés par un rêve : la construction d’un monde où les solidarités de groupe, quelles 
qu’elles soient, ne mènent pas à l’enfermement... 

Pour les croyants de religions différentes, et singulièrement les couples islamo-chrétiens, cette 
utopie peut prendre la forme d’une reconnaissance : celle d’un « rêve de Dieu pour l’humanité », 
où les façons différentes de Le dire et de s’adresser à Lui, ne seraient plus des discours concur-
rents, mais une mélodie à plusieurs instruments. Il s’agit alors de bien s’écouter, sans doute, 
pour s’accorder. Mais quelles harmoniques sont tout à coup possibles!

Parfois, on ne parvient pas à porter ce choix jusqu’au bout. Parfois le rêve se brise sur des 
contraintes de la réalité, ou de limites en soi, plus dures que ce qu’on avait imaginé. Cela ne fait 
pas de ce rêve, pour autant, une illusion naïve. Des couples qui ont vécu une mixité assumée sur 
le long terme en témoignent. Ils ont vécu, comme ils le disent, « solitude » et « inquiétude ». 
Mais ils ont été, et sont encore, moteurs de bien des progrès dans la réflexion sur notre commune 
humanité, et témoins lumineux de la puissance d’un amour ouvert au bien de l’autre. 
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Augustin Barbara,  
Les couples mixtes, Bayard, 1993, 336 pp.  

Résumé d’une thèse de doctorat en sociologie, qui 

utilise les ressources de toutes les sciences humaines. 

Il évoque également les contraintes que font peser les 

politiques et les conflits internationaux sur ce type de 

couples. Une mine d’informations et d’exemples couvrant 

les années 1950-1990!

Cet ouvrage reste une référence, même si 25 ans plus 

tard, il faut nuancer l’approche qui place « l’étranger » 

comme figure type de « l’autre » dans un couple mixte. 

L’émergence d’une « citoyenneté européenne » d’une 

part, la présence d’une 2e et 3e génération « issues de 

l’immigration » mais ayant la nationalité de leur pays de 

naissance, d’autre part, ont en effet bougé les lignes.

Isabelle Lévy,  
Vivre en couple mixte. Quand les religions 
s’emmêlent, 2e éd., L’Harmattan, 2011, 199 pp.

Sans doute l’ouvrage le plus connu. Bourré d’anecdotes, 

l’ouvrage surfe sur la vague de l’augmentation des unions 

mixtes, et de la curiosité ou de l’inquiétude que suscitent 

le religieux. La rigueur et l’analyse ne sont malheureuse-

ment pas toujours au rendez-vous. Malgré une table des 

matières alléchante, et un désir d’exhaustivité qui aurait 

pu en faire un outil précieux, les informations apportées 

sont de qualité très inégale, et aucune question n’est 

approfondie. Plutôt un réservoir où pêcher des infos, 

mais à recouper avec d’autres sources.

PETITE BIBLIOGRAPHIE SÉLECTIVE ET CRITIQUE
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Maria Christodoulou,  
Amour, islam et mixité. La construction des 
relations au sein des couples musulman/non 
musulman, Academia/L’Harmattan, 2012, 114 pp.

Centré sur la Belgique et la situation actuelle. Synthèse 

d’un mémoire de maîtrise en sociologie. Très jargonnant, 

et méthodologiquement contestable. La thèse sous-

jacente est que « l’éventuelle religiosité ou spiritualité 

des partenaires d’origine belge » serait « désor-mais 

vécue comme une expérience subjective détachée 

de toutes conduites ou pratiques, tendant ainsi vers 

l’éthique », alors que l’islam « donnerait lieu à un code 

légal distinctif réglant les aspects les plus intimes de la 

vie ». Le non-musulman, non armé de normes, serait 

finalement amené à se plier à celles de son partenaire. 

Si ce fonctionnement est repérable dans l’échantillon 

(très réduit) sur lequel porte la recherche, on ne peut 

généraliser ces présupposés à tous les couples musul-

man/non musulman.  

Catherine Therrien,  
En voyage chez soi. Trajectoires de couples mixtes 
au Maroc, PUL, 2014

Anthropologue en couple mixte, installée au Maroc, 

l’auteur nous propose une réflexion dynamique et 

riche sur la façon dont on peut se sentir chez soi en 

étant ailleurs, et conjuguer le lien avec le passé avec 

l’inscription dans un cheminement jamais terminé. Sans 

minimiser les difficultés et les pressions auxquelles sont 

soumis les couples mixtes au Maroc, l’auteur partage 

sa conviction – argumentée et éclairée – d’un avenir 

possible pour les aventuriers de la différence.
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Les livres témoignages ne manquent pas.  

Jamais sans ma fille a fait figure d’épouvantail pour toute 

une génération de couples mixtes. Couscous pommes 

frites de Martine Müller est un témoignage intelligent et 

un peu désabusé sur les écueils qui guettent les couples 

qui croiraient qu’« il suffit de s’aimer »… 

Quant à la fiction :  Auteurs de théâtre et romanciers 

ont souvent fait de la mixité du couple le ressort dra-

matique d’un récit. Citons Shakespeare pour le théâtre 

(Othello, Roméo et Juliette). Mais aussi, pour le roman, 

Georges Conchon (L’état sauvage, Prix Goncourt 1964), 

Marguerite Duras (L’amant, 1984). Les romans policiers 

ne sont pas en reste avec par exemple Henning Mankell 

(La lionne blanche, 1993), Elisabeth George (Le meurtre 

de la falaise, 1997). 

Dernier venu, L’arabe du futur, de Riad Sattouf (3 

tomes, 2014-2016) est un roman graphique autobio-

graphique où l’auteur se met en scène avec ses parents, 

un couple franco-syrien installé en Lybie, puis dans la 

Syrie de Hafez el Assad. Une histoire grinçante, mais 

qui fourmille d’éléments dans lesquels bien des couples 

euro-arabes des années 70 et 80 se retrouveront.

QUELQUES AUTRES RESSOURCES

Mariages islamo-chrétiens, Commission interdio-
césaine pour les relations avec l’islam, Bruxelles, 
2010.

Un dossier d’abord à l’usage des acteurs pastoraux catho-

liques, mais très intéressant pour ceux qui tiennent à la 

dimension religieuse de leur mariage. L’aperçu juridique 

sur les conséquences du mariage islamo-chrétien dans 

certains cas de figure peut être précieux. Un fascicule 

de propositions pour une célébration religieuse est 

joint au dossier.

Couples protestants-musulmans, Commission des 
relations avec l’islam, Fédération protestante de 
France, Editions Olivétan, 2015

L’ouvrage se veut une sorte de « manuel » à l’atten-

tion des couples islamo-protestants qui envisagent le 

mariage. Facile d’accès, abordant tous les aspects de 

la vie, il met en avant les questions que le couple aura 

à se poser. Il fait aussi des propositions de célébration 

pour le jour du mariage.

Laura Odasso, Mixités conjugales. Discrédits, ré-
sistances et créativités dans les familles avec un 
partenaire arabe, Rennes, Presses Universitaires 
de Rennes, 2016, 312 pp.

Comme Catherine Therrien, Laura Odasso envisage les 

couples mixtes dans une perspective dynamique. Elle 

remet aussi à l’avant-plan le poids du politique sur le 

vécu des couples mixtes. Et elle souligne l’importance 

de la dimension militante et collective comme ressource 

pour ces couples. 

Magazine en ligne Magma : www.mag-ma.be

Sous la rubrique Relations, un dossier « Identités : 

les jeunes sortent des cases ». Un article : « Amour 

métissé : melting pot réussi ou choc des cultures ? ».  

Une vidéo : « Couples mixtes en balade à Bruxelles »

ET DES FILMS POUR RIRE…

Qu’est-ce qu’on a fait au Bon Dieu ? (2014)

Mauvaise foi (2006)

… POUR PLEURER

Ce que le jour doit à la nuit (2012)

… ET MEME POUR AVOIR PEUR

Get out (2017)
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Pour les proches de couples religieusement mixtes
Le secteur « Couples mixtes » du Centre El Kalima
www.elkalima.be - Prenez rendez-vous au 02 511.82.17 

Documentation disponible à la bibliothèque.

Pour les couples et familles islamo-chréti ens : 
A Bruxelles, l’ACFIC (Association des couples et familles islamo-chrétiens) vous offre un espace 

de rencontre, des moments d’échange, des partages d’expériences… 

Et des moments conviviaux, des sorties, des temps de formation

www.acfi c.be

Patricia Berquin et Abdessamè Es-Salmi – patberquin@gmail.com -  salmiabdes@yahoo.fr

Tél : 067/44.29.23 - GSM: 0478/53.54.70  ou  0475/62.48.31

En France, le GFIC (Groupe de Foyers islamo-chrétiens) organise : 

- des « cafés couples » dans différentes régions

- un grand week-end de rencontre au moment de la Pentecôte

- une Journée théologique bisannuelle sur des sujets islamo-chrétiens

www.gfi c.net : un site, un espace de questions-réponses interactif et un blog : « Les enfants du GFIC » 


